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Nos acheteurs au numéro, a Paris, sont priés
de réclamer le PETIT TEMPS d'hier.

Nos abonnés de province recevront, avec le
TEMPS d'aujourd'hui, la 2° édition du PETIT
TEMPS d'hier.
BULLETIN DE L'ÊTRANaÈR

LA REPRÉSENTATION PROPORTIONNELLEEN BELGIQUE

La Chambre belge a terminé l'œuvre gigan-
1esque à laquelle elle était attelée depuis trois
mois. Elle a roulé jusqu'au sommet son rocher
de Sisyphe et il est à espérerque le Sénat ne le
fera pas retomber jusqu'au bas de la côte.Il a fallu au ministère De Smet De Naeyer
beaucoup de ténacité et de courage, à la majo-
rité une loyautésans défaillanceà l'égard de son
chef, à ceux des membres dont le nouveau sys-
tème va trancher la vie politique dans sa fleur,
beaucoup de désintéressement, au petit groupe
desprogressistes qui se sont détachés de la coa-
lition libérale-socialiste beaucoup de foi dans
ïeurs principes et de confiance dans l'avenir,
pour que cette réformeait pu venir à bien.
Le dernier scrutin donne une juste idée des
difficultés qu'il a fallu surmonter. La majorité
n'a été que de 70 voix contre 63 et il y a eu
S abstentions. En d'autres termes si tout le
monde avait voté, c'en était fait de la mesure. Si
M. Nyssens;avait persisté à proposer le réta-
blissement du quorum: du dixième des voix-
amendement dirigé contre les minorités pro-
gressiste et socialiste à Bruxelles et directe-
mentcontraire au principe du' projet la ma-
jorité s'émiettait. C'eût été la chute du cabinet.

Peut-être la perspective d'un retour de M.
Vandenpeereboom a-t-elle effrayé les esprits:
Cet homme d'Etat, dont la politique cafarde et
provocante avait amené la Belgique à deux
doigts d'une révolutionen juin dernier, jouit
d'une telle impopularité dans son propre parti
qu'il lui a suffi de poser dans l'ombre sa candi-
dature à son ancien et toujours cher départe-
ment des postes, chemins de fer, télégraphes et
marine pour ramenerà ses successeurs tous les
esprits flottants et les bonnes volontés chance-
lantes.

Finalement, le cabinet l'a emporté. Il a dû
faire passer sa loi à bras tendu. Il n'en a que
plus de mérite à avoir tenu parole. Voilà donc
la Belgique dotée du suffrage proportionnel.
C'est une expérience du plus haut intérêt pour
tous ceux qui croient que le vice du régime re-
présentatif,c'est la fiction d'une majorité à la-
quelle tout appartient et qui n'est en fin de
compte qu'une minorité déguisée et usurpa-
trice.

Donner à chaque opinion sa part exacte dans
la confection des lois et le contrôle du gouver-
nement, c'est un idéal fort séduisant. La paix
publique en peut ou en doit résulter. Les théo-
riciens du proportionnalisme en Angleterre
Stuart Mill en particulierqui en fut l'apôtre et
dont l'influence, à l'heure actuelle, comme celle
de Cobden, semble aussi morte sur les masses
gangrenées de chauvinismeque celle d'un pha-
raon ou d'un docteur scolastique fondaient
les plus belles espérancessur l'applicationde ce
principe fécond. Il n'a fonctionnéque dans quel-
ques sphères étroitement limitées et sous une
forme mathématiquement imparfaite.

En Belgique, c'est la vie politique du peuple
tout entier qui va se trouversoumise à son ac-
tion. Par malheur, comme il était fatal qu'une
sauseperturbatricevînt toujoursmodifier et al-
térer l'effet de ce principe, la représentation
proportionnelle va commencerà fonctionner en
Belgique avec l'addition du vote plural et en
l'absence du suffrage universel.

C'est une grosse lacune. Il est déplorable que,
contrairementà la nature des choses et à la lo-
gique immanente,on ait séparé commeon dit
en Belgique- la R. P. (représentation propor-
tionnelle) du S. U. (suffrage universel). C'est
précisément cette disjonction arbitraire qui a
empêché les socialistes et la plupart des pro-
gressistesà la Chambre de voter pour une ré-
forme qui est dans leur programme, mais qu'ils
taxent de mensonge et traitentde trompe-l'œil,
en tant qu'isolée et séparée de ses tenants et
aboutissants nécessaires.

Seul, M. Lorand, avec quatre de ses amis po-
litiques, a cru devoir demeurer fidèle à ses
principes d'antan en votant le projet. Pour ce
faire, il a dû s'exposeràl'accusationdeviolerles
engagements pris au cours de la crise de juin et
de trahir son parti. Il ne s'est pas soucié de ces
arguments contondantset sommaires, et il a eu
raison. •

Tout dépend de l'avenir, des conséquencesde
ïa réforme. Si la représentation proportionnelle,
même isolée, portedes fruits d'apaisement et de
justice, si surtout, comme le soutiennent ses
•partisans de gauche, elle sert de gage, de pré-
misse et de prélude à l'établissement du suf-
frage universel,sielle paralyse les funesteseffets
du vote plural en préparant son abolition pro-
chaine, les indépendants auront eu raison de
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CHRONIQUETHÉÂTRALE

Au théâtre du Vaudeville le Faubourg, comédie en
quatre actes de M. Abel Hermant. Au théâtre dos
Bouffes-Parisiens Shakespedrc,opéretteen trois actes
de MM. Paul Gavault et P.-L. Fiers, musique de M.
Gaston Serpette. Au théâtre des Variétés reprise
de la Belle Hélène, de Henri Meilhac et de M. Ludovic
Halévy,musique d'Offenbach.

L'auteur de la Meute, de la Carrière et des
Transatlantiques sans parler de romans dont
aucun n'a passé inaperçu et dont plusieurs ont
vigoureusement mordu sur le public M. Abel
Hermant se rattache, avec une originalité tran-
chante, à l'école de satiriques mondains dont
MM. Henri Lavedan et Paul Hervieu sont les
chefs.

Il observe son temps sans aucune indulgence,
voire avec une hostilité dédaigneuse il note les
résultats de cette observation d'une touche cin-
glante et sèche, le plus souvent en dialogues
serrés, qui présentent les diverses faces d'une
idée mère, thêse ou pamphlet. Ces dialogues
passent tout naturellementdu livre sur la scène,
selon la méthode actuelle, qui n'est pas la meil-
leure.mais qui, d'un même sac, tiresi volontiers
deux moutures, un roman et une pièce.

Le Faubourg, que le Vaudevillevient de re-
présenter,prétend réunir en un tableau d'en-
semble les représentantstypiques de la noblesse
française. Il les mêle à une action passionnelle
qui côtoie le drameet, après un développement
que mène l'ironie, finit en comédie triste. Son
but est de nous montrer cette noblesse à l'é-
lat de dégénérescence ou même de décom-
position.

Un sujet du même genre avait été déjà traité,
et dans le même esprit, par M. Henri Lavedan
avec le Prince d'Aurec, mais il y avait ici une
sûreté d'observation et une habileté de compo-
sition qui groupaientdans un ensemble cohé-
rent des êtres et des faits vraimentsignificatifs.
Chaque détail avait sa valeur propre et tendait
au même but. La pièce laissait une impression
d'unité et de clarté.

Fans le Faubourg, ces deux qualités esse/i-

braver la discipline etrone ces paru? et de con-
tribuer à donner à la Belgique une réforme qui
pourra lui épargnerles frais d'une révolution,
mais de la seule façon dont on puisse le faire,
c'est-à-dire en en réalisant pacifiquement les
effets inévitables.

L'expérience qui s'ouvrira après le vote du
Sénat porteradonc à la fois sur la valeur propre
de la nouvelle institution et sur la sagesse des
hommes politiques qui ont, les uns sacrifié
leurs sièges, les autres compromis leurs rela-
tions avec des compagnons d'armes éprouvés
pour doter le pays d'un système représentatif
adéquat et équitable.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Rome, 26 novembre, 10 h. 40.
Dans les neuf bureaux de la Chambre a eu lieu,

hier, une longue discussionsur le fameuxdécret-loi
relatif aux mesures politiques. Les bureaux ont
nommé chacun leur rapporteur. Ont été élus huit
ministérielset un membre de l'opposition, qui est
M. Villa, commissaire général à l'Exposition de
Paris.

Constantinople,26 novembre, 10 h. 40
{via Sofia).

Dans l'audience d'hier, qui a duré une heure, l'am-
bassadeur d'Allemagne ayant entretenu le sultan
du projet de chemin de fer de Bagdad, le sultan a
convoqué, aujourd'hui, une commission ministé-
rielle au palais pour délibérer sur cette question.

Vienne, 26 novembre, 8 h: 30.
Le gouvernement et les membresde la majorité

du Parlement ont entamé des pourparlers avec les
Tchèquespour les dissuader,au nom des intérêts de
l'Etat et de ceux des partis de la droite, de se jeter
dans une obstruction à outfance, et ceux-ci, du
moins les plus considérablesd'entre eux, MM. En-
gel, Herold, Kaizl, Kramarz, paraissent assez dis-
posés à se laisser persuader, mais au prix d'impor-
tantes concessions en faveur des Tchèques de Bo-
hême et de Moravie.

C'est ainsi que M. de.Kœrber, le ministre de l'in-
térieur, a longuement conféré avec le chef des
grands propriétaires féodaux tchèques, le comte
Pallfy, et surtout avec le docteur Engel, le chef des
Jeunes-Tchèques,. et, d'après certains bruits, il -au-
rait discuté avec ce dernier au sujet du rétablisse-
ment de la langue tchèque, comme langue adminis-
trativeintérieure,en Bohême et en Moravie et même,
dit-on, de l'éloignement de certains ministres, M.
Kindingerentre autres.

De même la commission parlementaire de la
droite, convoquée par le chevalierde Jaworski sur
le désir du docteurEngel,aurait insisté, aussi bien
du côté allemand clérical que polonais, sur la néces-
sité du maintien de la majorité de droite,et aurait
assuré las Tchèquesde sa protection pour le cas où
le gouvernementcontinuerait à favoriser l'élément
allemanden Bohême et en Moravie.

En tout cas, les pourparlers seront continuésla
semaineprochaine, la plupart des députés tchèques
étant allés consulter leurs électeurs pendant la jour-
née du dimanche.

Belgrade, 26 novembre, 8 heures.
Le gouvernementrusse n'a pas encore nommé de

successeur à M. Jadovski, comme ministre de Rus-
sie à Belgrade, mais il a simplement gardé un
chargé d'affaires, M. Mansourof, qui doit retourner
ces jours-ci en Serbie, après un congé de quelques
semaines. Quant au successeur du colonel Taube,
attaché militaire en Serbie et en Roumanie, avec
résidence à Belgrade, le gouvernement russe a
nommé le colonel Leontovitch, mais avec résidence
à Bucarest.

La femme de l'ancien ministre des finances radi-
cal M. Vouitch, qui avait accompagné à Vienne
son mari, exiléà la suite de l'attentat etdu prétendu
complot contre l'ex-roi Milan, a été expulsée jeudi
soir, à son arrivée àla gare de Belgrade,où elle était
revenue pour régler des affaires personnelles.Mme
Vouitch fut obligée de chercher un asile au milieu
de la nnit chez des amis, à Semlin, de l'autre côté
de la Save.

(ServiceBavas)
Le Caire, 26 novembre.

Le colonel Wingate a capturé neuf mille hommes,
femmes et enfants.

Osman Digna n'est pas encore pris.

DE L'INTERNAT DES LYCÉES

Dans une lettre adressé» au Temps en date
du 22 novembre, M. Ribot, le président de la
commission parlementaire de l'enseignement,
déclinait la responsabilité de cette formule
« Le lycée doit être en principe un externat
auquel on adjoindraiten cas de besoin un inter-
nat. ), Et il ajoutaitqu'il s'agit seulement d'a-
méliorer l'internat, non de le supprimer, et
c'est à quoi travaille la commission.

Nous le regrettons franchement. La formule
dont M. Ribot se défend d'être l'auteur nous
paraît excellente, et nous nous serions réjouis,
si elle avait été adoptée par la commission
comme orientation de' ses idées et point de dé-
part des réformes qu'elle veut faire. Elle n'avait,

tielles ne se trouventpas, il s'en faut, au même
degré. M. Abel Hermant observe avec clair-
voyance et peint avec vigueur il saisit nombre
de traits expressifs et les fixe avec un tour vif,
courtet mordant il écrit d'un style nerveux où
l'esprit abonde et où l'émotion s'exprime avec
force toutes les fois que le sujet la-demande; il
méprise, et l'expressionde ce mépris est d'au-
tantplus cinglantequ'il se possède parfaitement.

Malheureusement, il ne définit pas son sujet
avec assez de précision; il éparpille son effort
sur trop de détails surtout, il ne détache pas
assez nettement sur le fond de sa toile un petit
nombre de personnages suffisamment. expli-
qués.

De là vient que, si le but de la pièce est bien
indiqué; il n'est pas pleinement atteint. Parti-
sans ou adversaires de la thèse que soutenait
l'auteur, les spectateurs du Prince d'Aurec s'ac-
cordaient à reconnaître que l'exposition était
complèteet èlaire; ils savaient où se prendre
pour approuver ou blâmer; surtout, ils avaient
été saisis et dominés par l'intérêt dramatique.
Ceux du Faubourg peuvent réclamer dans les
deux sens contre l'insuffisancede la démonstra-
tion les personnages n'offrent pas assez de
prise à leurs sympathies ou à leurs antipathies;
ils ne sont pas assez clairs et logiques; l'intri-
gue enfin ne leur semble pas en elle-mêmeassez
intéressante et humaine.

Enfin, la pièce est quelque peu fragmentaire
et embrouillée. Tous les personnages sont pa-
rents et, pour comprendre leurs actes, il faut
toujours songer à cette parenté. Tous ont besoin
d'être définis et expliqués. Je crains que le lec-
teur ne s'enJ aperçoive trop dans mon analyse.

Avec ces défauts, qui sont graves, beaucoup
de qualités, et de premier ordre. Malgré quel-
ques détails que l'on voudrait plus originaux,
la matière de la pièce est bien personnelle, par
la nature de l'observation et de l'expression.
L'auteurn'est pas de ces suiveurs qui s'enga-
gent avecempressementdans une voie ouverte
par d'autres; il a son domaine bien à lui et il
l'exploite par des moyens personnels. Chacun
de ses quatreactes contientune scène excellente
et, au troisième, il y en a une d'une forte maî-
trise. Si l'intérêt ne se porte pas toujours sur ce
qu'exigerait la logique du sujet, il ne tombepas
et, quoique inégal, se soutient jusqu'au bout.

Nous sommesà Paris, dans le plus grand
monde, chez la comtesse Nandor-Eperjes, une
Française mariée à un Hongrois qui reste
à Budapest, tandis qu'elle vit à Paris. Cet
homme et cette femme de races différentes
n'ont pu s'entendre; leurs oppositions essentiel-
les et ataviques ont produit une complète in-
compatibilité d'humeur.

Retenez ce point de vue; il va dominer toute
la pièce. M. Hermant veut prouver que, malgré
le cosmopolitisme,il reste dans le sang de cha-
que race. des éléments irréductibles et hostiles.

nous semble-t-il, rien de subversif ni de com-
promettant. Elle ne faisait pas une révolution
perturbatrice ou immédiate; elle ne. supprimait1j
pas les internats mais elle posait un principe
nouveau qui ne saurait être trop clairement-
affirmé et dont l'adoption résulte à notre avis
des cinq volumes de l'enquête parlementaire
avec une force et une évidenceirrésistibles.

Jusqu'àprésent,dans la pensée de l'organisa-
tion napoléoniennequi subsiste toujours et dans.
notre tradition universitaire, le lycée était, en
principe et essentiellement, un internat. Il n'y
a pas encore longtemps qu'un inspecteur géné-
ral déclarait que les internes formaient vrai-
ment « la famille universitaire », que les exter-
nes, ceux qui venaient du dehors, s'ils n'étaient
pas précisément des bâtards, étaient des élèves
du second degré, des étrangers auxquels on
accordait une sorte de faveur en leur ouvrantla
porte. D'ailleurs, il est trop naturel que, dans la
pratique, le proviseurmette au premier rang
de ses soucis la direction de l'internat et qu'à
ses yeux celle-ci se confonde plus ou moins avec
la direction même du lycée. Ce sont ces habi-
tudes, c'est cette tradition tendant à res-
treindre infiniment l'action de l'Université, que
le principe nouveau formulé dans la commis-
sion avait l'avantage de contredire :.«« Le lycée
est un externat auquel un internat peut se
joindre ou ne pas se joindre suivant les be-
soins. » De cette manière la formule posait un
point de départ nouveau et traduisaitaux yeux
la nécessité de la transformation scolairequ'im-
posent et qu'imposeront avec toujours plus de
force les transformations sociales, conséquences
inéluctables d'un régime démocratique.

M. Ribot et M. Leygues,ministre de l'instruc-
tion publique, sont d'accord pour la repousser;
ils veulent améliorer, ce qui est, sans y rien
changer. Nous croyons que la commissions'a-
percevra bien vite que,' sans une orientation
nouvelle,sans une nouvelle conception de l'in-
struction universitaire, aucune amélioration,
aucune réforme sérieuse ne peut être faite. Que
peut-on faire de plus pour mieux recruter le
personnel administratif, proviseurs, censeurs,
maîtres d'étude, alors que ces fonctions sont
considérées comme moralement inférieures à
celles de professeurs et plus dépendantes ? Quel
professeur éminent de rhétoriqueou de philo-
sophievoudra échanger sa chaire contre la di-
rection matérielle et paperassière d'un internat?
La direction du lycée, l'éducation directe des
élèves appartiendrontdonc toujours à des hom-
mes très méritants, nous le voulons bien, mais
qui ne seront jamais la tête intellectuelle du
lycée. L'autorité administrative sera d'un côté
l'autorité morale de l'autre, et l'on maintiendra
toujours cette séparation fatale qui fait que le
proviseur n'a pas d'action sur l'enseignement,
ni les professeurs d'action éducative sur les élè-
ves. Quand nous disons que, dans ce vieux sys-
tème,toute réforme, toute améliorationsera im-
possible, nous nous trompons. Il en est une in-
diquée déjà sur laquelle on se mettra prompte-
ment d'accord. On abaisserale prix de la pen-
sion. Les caisses des lycées sont déjà en déficit;
il faut chaque année déjà demander plusieurs
millionsau budget. Le déficit sera plus grand
encore on le mettra à la charge des financesde
l'Etat, c'est-à-dire àla charge des contribuables.

Une étude attentive des statistiques publiées
par la commissiond'enquête nous a démontré
que ce que l'on a nommé « la crise de l'ensei-
gnement » est avant tout, à proprementparler,
la crise de l'internat d'Etat Depuis dix ou quin-
ze ans, le nombre des élèves diminue partout
avec une régularité qui dénonce une transfor-
mation profonde dans les mœurs des familles
et dans les mœurs sociales. Les familles n'ont
plus de nombreux enfants. L'enfant ou les deux
enfants que se permettent les ménages bour-
geois inspirent aux parents, tant au point de
vue physique qu'au point de vue moral, une
sollicitude exagérée sans doute, mais impé-
rieuse, qui fait qn'on se sépare bien plus diffi-
cilement et bien moins souvent de ses enfants.
Il est constant aussi qu'au point de vue de la
fortune la clientèle naturelle de l'Université",
la moyenne et petite bourgeoisie, a vu ses res-
sources se restreindrepar le renchérissement
du prix de la vie. Ajoutez à ces causes généra-
les la tendance toujoursplus prononcée,dans la
politique, de bannir la religion et jusqu'au sen-
timent religieux de la culture universitaire, et
vous ne trouverez plus étonnante la décadence
de l'internat de l'Etat. Si l'on veut même y ré-
fléchir, on se rendracompte qu'on ne se trouve
pas.en présence d'une crise accidentelle, mais
d'une crise amenée par des causes générales
profondes dont les effets iront s'accélérant de
jour en jour.

Vouloirlutter contre ces causes et s'obstiner
à peupler coûte que coûte les internats des
lycées et collèges, c'est se méprendre sur ce qui
est possible et sur ce qui ne l'est pas; c'est se
condamner surtout à une politique violente,
pour amenerpar la contrainte, dans les établis-
sements officiels, des enfants que leurs familles

Il estime que toute union du même genre doit
mal tourner.

De ce mariage est née une fille chez laquelle
s'unissenten un ensemble incohérent et inquié-
tant les antinomies de la mère et du père. Elle
est avide de plaisirs et d'émotions,sentimentale
et sensuelle, par-dessus tout volontaire et
prompte. Elle se partage entre son père et sa
mère, passant la moitié de l'année à Budapest
et l'autre à Paris.

Au lever du rideau, la comtesse attend sa fille
qui arrive de Hongrie pour lui donner ses six
mois. Une amie de son monde, Mlle de Tour-
nus chanoinessevouéeau célibat, lui tient com-
pagnie. Cette agaçante pécore est le produit
mariné de l'orgueilnobiliaire et de l'aigreurspé-
ciale à la confrérie de Sainte-Catherine. Elle
disserte sur l'éminente et intangibledignité de
la noblesse; elle fulmine contre la démocratie
et le déclassement général.

La jeune fille, Mlle Margit, arrive, et sa mère
l'interroge anxieusement n'a-t-elle pas eu d'a-
ventures ? est-elle encore mariable?7

Oui, elle a le cœur libre et elle est intacte. Mlle
Margit profite de cet interrogatoirepour expli-
quer son caractère. On prévoit que son mari,
quel qu'il soit, aura beaucoup d'agrément avec
elle.

Or, le malheureuxdestiné à un tel bonheur,
lé prince d'Entragues, est de caractère incertain
et de volonté flottante. Il a le cœur généreux et
l'esprit sceptique la générositéle pousse à l'ac-
tion utile- la philanthropie et le scepticisme
lé retient

Sa mère, la duchesse douairière de Verneuil,
imbue d'idées de caste, est aussi énergique et
rectiligne que son fils est indécis et mou. La
sœur de la duchesse, la comtesse de Prégilbert,
n'inèarne que des ridicules, compliqués de sot-
tise foncière et du plus malheureux penchant
aux pataquès et aux coq-à-1'âne.

La duchesse a un autre fils, le duc de Ver-
neuil, héritierdu nom et des armes. Pour re-
dorer le blason familial, elle a dû suivre la
vieille coutume que déjà Mme de Sévigné, au
grand siècle, acceptait comme un mal néces-
saire. Elle l'a marié à la fille d'un très riche
fabricant de porcelaine, M. Galland (de Limo-
ges), créé comte romain, pour « services excep-
tionnels » il a fait au Saint-Siège de grosses
fournituresque ce titre a payées.

L'auteur nous présente encore un frère de la
jeune duchesse de Verneuil, prénommé Eddy,
par snobismeanglophile,sportsman passionnéet
à doubles muscles,commeon diraità Tarascon
entre autres prouesses, il s'exerce,après souper,
àtomber les garçons de restaurant.Puis le fils de
la comtesse de Prégilbert, Donatien, un vibrion
dénué de sens moral. La culturea développé en
lui, avec le goût de la fête à outrance- la fête
régulière, laborieuse et morne, des instincts
de ruflian napolitain.

ne veulent pas y mettre. Cette politique peut
plaire a' des esprits impatients et intolérants
comme les socialistes et tes radicaux jacobins;
CD <fui nous étonne davantage, c'est que les li-
béraux- s'y laissent acculer. Ils ne sauraient
pourtant se faire illusion De deux choses l'une:
où bien ils prendront l'initiative de réformes de
principe, de réformes libérales qui transforme-
ront le vieilidéal napoléonien qui subsiste en-
core dans l'Universitéou du moins dans son or-
ganisation séculaire;ou bien, s'ils abdiquent
toute idée féconde, toute initiative hardie, com-
me il faudra pourtant faire quelque chose, ils
seront réduits à voter, la mort dans l'âme, des
projets comme celui du gouvernement, qui
faussera une fois de plus le véritableidéal d'une
éducation nationale, au mépris du droit des fa-
milles et du droit des enfants.

MENUS PROPOS

VIEILLARDS ET JEUNES GENS

Je ne songerais guère à parler ici des audiences
de la Haute Cour, si, par un côté qui va s'accen-
tuant, elles ne me paraissaient releverde la chroni-
que des mœurs. Chaque jour, quelques-uns des ac-
cusés reprochent aux juges leur grand âge; chaque
jour, quelques-unsdes défenseursfont ressortirl'ex-
trême jeunessedes accusés. Si bien que le procès a
l'air de se passer entre deux générations, séparées
par un long espace de temps, et dont l'une, la plus
ancienne, ne songerait qu'à faire expier la plus ré-
cente le crime impardonnable de n'être encore ni
raccornie, ni desséchée par le progrès des années.

Les incidents qui se succèdent à ce propos sont
les uns tristes, les autres bouffons. Il est triste d'en-
tendre certains accusés même lorsqu'on tient le
plus grand compte de leur situationet des privilèges
quelle leur confère tourner en dérision la décré-
pitude de certains juges. 11 est bouffon d'entendre
d'autres accusés, à moins que cene soient les mômes,
faire claquer la mèche de leurs vingt ans et s'en
servir comme d'un « tarte à la crème» » péremptoire
et irréfutable, pour écarter les charges qui pèsent
sur eux. « Vous conspiriez? J'ai vingt ans!1

Vous prépariez la guerre civile? -J'aivingtans t

Vous vouliez « étriper » quelques-uns de vos con-
citoyens dont le nez n'a par l'heur de vous plaire ?̀t

J'ai vingtans 1 »
Le plus joli, c'est qu'il s'en faut de beaucoup,

commechacunsait, qu'une si grande différence sé-
pare la plupart des juges de la plupart des accusés.
Le Sénat n'est pas composé tout entier de vieillards

encore qu'il ne méritât, s'il en était ainsi, que
plus d'égards et de respects. Mais non, il y a beau-
coup d'hommesdans la force de l'âge sur les bancs
de cette assemblée.Et la plupart des accusés, je dis
les plus marquants, ne sont pas précisément des
blancs becs. Il en est parmi eux qui ont la barbe
grise, ou qui pourraient l'avoir. Le plus grand nom-
bre a atteint ou va bientôt atteindre ce « milieu du
chemin de la vie » dont parle Dante,où l'on se mon-
tre sage, en général,quand bien même on ne l'eût
pas été jusque-là.Quelques-unssont, on effet, très
jeunes, mais ils en abusent.

On aime, d'ailleurs, à se persuader que l'âge n'est
pas nécessairement conseillerde violence et d'illé-
galité. Si ces messieurs ont vingt ans, ils no sont
pas les seuls qui aient vingt ans en France. Et il y
aurait quelqueduperie à leur permettre de se poser

et de poser en héros des généreuses ardeurs
do la vingtièmeannée. Il existe, grâce à Dieu, dans
notrepays, d'autres jeunes gens qui dépensent à
d'autres œuvres leur sève et leur élan. Ces jeunes
gens-là doivent trouver fort mauvais que deux ou
treris^e leurs contemporains amenés, d'ailleurs,
par dé& circonstancesdont ils se fussent aisément
passés, sur un théâtre très retentissant fassent
toutce qui dépendd'euxpourdonner une si fâcheuse
idée de la génération à laquelle ils appartiennent.

Leplusplaisant, c'est que certains avocats croient
pouvoirtirer un effet d'audience de ces inégalités
d'âge. L'un d'eux s'écriait hier: « Quand un enfant
est défendu par un vieillard comme moi, on doit
écouter. » L'enfant a protesté qu'il était majeur. Le
défenseur est-il un «vieillard » ? Je ne sais trop on
a l'hyperbole facile, au Palais. D'ailleurs, l'enfant
eût-il été défendupar un autre enfant, on devrait
écouterencore. Les droits do la défensene se mesu-
tent ni à l'âge des accusés ni, à plus forte raison, àà
celui des défenseurs.De sorte qu'à presser un peu
cette phrase on s'aperçoit qu'elle ne contient rien
du tout.

Regardez de plus près vous comprendrez que
cette opposition entre la jeunesse et la vieillesse a
perdubeaucoupde sa valeur dans nos sociétés mo-
dernès. Elle signifiaitquelque chose dans la Grèce
antique, à Rome, quand les magistratures et les oc-
cupations diverses do la vie se distribuaient selon
les àges. Mais aujourd'hui,il n'y a plus de ligne de
démarcationprécise. Nombre de jeunes gens ren-
draient des points aux vieillards dans certaines
poursuites qui semblent être le lot de la vieillesse.
Nombre do vieillardsfont aux jeunes gens une con-
currence peu loyale peut-être, mais d'autant plus
acharnée,en des domainesqui sont commela chasse
réservée de la jeunesse. On n'a plus d'âge, avec les

Viennent ensuite une fille de la duchesse de
Verhëuil, la marquisede Pontanevaux, insigni-
fiante, et son mari, toujours somnolent leur
fils Hélion, garçonnet de douze à quatorze ans,
qui serre de près les femmes de chambre et leur
donne les louis soutirés à son oncle d'Entra-
gueâ.

Un ami de la famille d'Entragues-Prégilbert,
le iriârquis d'Ecrennes, a été vaguement explo-
rateur et songe à poser une candidature légiti-
miste dans un faubourgouvrierde Paris.
Avec le rêveur prince d'Entragues, ce mar-
quis homme d'action est le seul personnage qui
ait tm semblant de valeur personnelle dans le
microcosmeou l'auteur a prétendu grouper les
principales variétés de caractères masculinset
féminins qui, suivantlui, peuvent se rencontrer
au noble faubourg.

Un homme, un vrai, le seul intelligentet éner-
gique, se dresse au milieu de ces dégénérés.
C'est un simple précepteur, M. Havin, qui a
voulu entrer dans les ordres et que sa faible
santé en a empêché. Il s'est consolé en se fai-
santadmettre comme professeur dans un col-
lège de jésuites. Légitimiste et clérical dans
l'âme, il sert la cause du trône et de l'autel sans
illusions, par goût de l'action et de ^autorité,
car, dans ses fonctions subalternes, il tire les
fils de ces brillants pantins, mêlé commecon-
seiller et directeurà toutes les affaires de la
famille.

Je goûterais davantage l'invention de ce per-
sonnage, s'il n'était un descendant direct du
Rodin d'Eugène Süe, et du Saint-Agathed'E-
mile Augier. Je m'empresse de reconnaître
qu'il' est moins fantastique et plu« vrai que
Iff'préniier,et qu'il est' campé au premier plan,
tandis que le précepteur d'Emile Augier ne
nous est connu que par son élève.
Selon M. Abel Hermant, tel est « le faubourg»x

représenté parune série d'échantillonstypiques.
Havin à part, ils ne sont pas beaux; ils ne
représentent guère que vaines prétentions,
plates nullités, ridicules ou tares.

Sont-ils vrais? Je ne discute pas la thèse de
l'auteur; il me faudraitpour cela beaucoup de
temps et de place. Je me contente de faire ob-
serverque, s'il avait introduit dans ce groupe un
ou deux personnages vraimentnobles de senti-
ments, portant haut l'idéal de leur caste et y
conformant leurs actes et leurs paroles, il
s'en trouve au Faubourg- son tableau eût
gagné non seulement en variété, mais en vérité.
Sous cette réserve, va-t-il me donner l'illusion
delà vie? Emporterai-je de sa pièce une im-
pression analogue à celle que me procurent, à
des degrés divers, le Mariage de Figaro et le
PrincedAuréc?'1

Jusqu'à la fin du premier acte, j'ai cette im-
pression. Tous les personnages sont posés d'une
main adroite et définis en quelques traits ex-
pressifs. Fort malaisée, de par la conception

dures conditionsde la lutte pour la vie, avec les fa-'
cilités de toute sorte qui s'offrentdans la recherche
du plaisir, avec l'affaissement général des mœurs,
qui souffrent tout, jettent un voile sur tout. On n'a
d'autre âge que celui de ses vertus ou de ses vices.

Cela .compliquela tâche du moraliste. Qu'il essaye
donc de tracer à nouveau le tableau des trois âges,
tel que le bon Horace le présente en son Art poé-
tique 1 Qn lui riraitau nez. On ne reconnaîtraitpas
plus le vieux marcheur de Lavedan dans le vieillard
d'Horace, que les accusés de la Haute Cour, dans
son jeune homme,qui aime les chevaux,les chiens,
et les ébats sur le gazon, à l'ombre

Gaudet equis, canibusqueet aprici gramine campi.

DERNIERE HEURE

LA GUERRE DU TRANSVAAL

(Servicespécial dit Œeinj?J)

Londres, 26 novembre,3 h. soir.
Le- War office n'a fait afficher aujourd'hui diman-

che aucune nouvelle.
Les pertes des Boers dans l'affaire de Belmont

sont encore moins importantes qu'on l'avait dit
hier; elles seraient d'une quinzaine de morts, de 20
blessés et 20 prisonniers.

Une dépêche de Capetown au Sunday Times si-
gnale que les Boers ont jusqu'ici pris dix-sept
villes de la colonie du Cap et envahi une immense
étenduede territoire.

Le bruit court que le général Gatacre sera forcé
de borner ses efforts à arrêter les progrès de cette
invasionet à maintenirles lignes de communication
de la colonne Methuen.Les communicationsdu gé-
néral Gatacrelui-même sont fort compromises.

Un télégramme de Pietermaritzburg,25 novem-
bre, à l'Observer confirme la nouvelle de l'inaction
complète de la garnison de Ladysmith et dit qu'au
quartier général boer, vendredidernier,on comptait
faire capituler la place dans les 24 heures.

Le général Joubert, qu'on disait hier mort à La-
dysmith, a conduit le 23 le bombardementd'Est-
court.

La marche des Boers sur Pietermaritzburg conti-
nue. D'après une dépêche'du Sunday Times, en date
de Durban, 24 novembre,les montagnes de la val-
lée de la Mooï étaient couvertes de convois boers,
de fourgons et de bestiaux marchant vers la capi-
tale du Natal.

(Service navasj
Queenstowni 25 novembre.

Le maire de Barkly east, qui vient d'arriver ici, an-
nonce que mercredi dernier 70 fermiers,bien connusde
de Barky east, se sont emparés du dépôt de muni-
tions de la ville, contenant 300 fusils Martini et 4,000
cartouches.

Les fermiers, qui avaient à leurs chapeaux des ru-
bans orange, se sont livrés à une grande démonstra-
tion de leurs sympathies pour les Boers.

Dans la soirée, 130 Orangistes sont arrivés, et les fer-
miers se sont immédiatementjoints à eux.

Durban, 25 novembre.
Le général Buller est arrivé à Durban ce soir. Il est

parti immédiatementpour l'intérieur.

LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE

CHEZ LES ÉTUDIANTS

L'immeublequ'occupe aujourd'hui dans son en-
tier l'Association générale des étudiants, rue des
Ecoles, 43, avait reçu, dès ce matin, une décoration
de fête. Des faisceaux de drapeaux tricolores pa-
voisaient toutes les fenêtres, tous les balcons de-
puis l'entresol jusqu'au dernier étage. Devant la
porte, une large marquise avait été dressée, et des
tapis déroulésjusqu'au bord du trottoir.

L'associationdevait recevoir lu président do la
République, venu pour inaugurer ses nouveaux
locaux.

La cérémonie avait été fixéepour une heure. Dès
midi, la rue des Ecoles se remplit d'une foule cu-
rieuse, et, tandis que des gardes républicainsà pied
commencentà faire circuler, les invités arrivent.

Ils sont reçus par les membresdu comité, qui ont
à leur tête le président, M. Marcombes.

Ils sont conduitsdans la salle des conférences,à
l'entresol. Cette salle est bientôt remplie de l'assis-
tance la plus choisie. Voici les ministres MM. Wal-
deck-Rousseau, Georges Leygues, Millerand, Bau-
din, le président du Conseil municipal M. Lucipia,
puis les présidents des deux Chambres, M. Falliè-
res, M. Deschanel; M. Liard, directeurde l'ensei-
gnement supérieur; M. Gréard, vice-recteur de
l'académie; M. Larroumet,membre de l'Institut; le
préfet de la Seine; M. de Selves; M. Cochery, vice-
président de la Chambre; FernandBrun et Peignot,
députés Lampué, André Lefebvre, conseillers mu-
nicipaux Sabatier, Brouardel, doyens des facultés
de théologie protestante et de médecine; Clunet,
l'avocatde l'association; Léon Bourgeois, Roujon,
directeurdes beaux-arts Aymonnier, directeur de
l'Ecole coloniale; Planchon, directeurde l'Ecole su-
périeure de pharmacie Risler, directeur do l'Insti-
tut agronomique Darboux, doyen de la Facultédes
sciences, de très nombreuxprofesseurs et les an-
ciens présidents de l'association, MM. Chaumeton,
Wiriath, Devise, Laurent, Tissier.

A une heure moins dix arrivent une cinquantaine
de jeunes gens. Ils crient « Vive la République » »

du sujet, l'expositionest, en son genre, un petit
chef-d'œuvre de présentation et de groupement.
Il s'agit maintenant de poursuivre cette pein-
ture par l'action.

Ici, l'auteur sera moins heureux, malgré
d'excellentes parties. Le rideau baissé, nous
n'emporterons pas le sentiment que nous con-
naissons le Faubourg, vrai ou faux, tel que
l'auteur le voit et qu'il veut nous le faire accep-
ter. Les personnages ne nous donnent pas le
sentiment de la vie ils ne nous semblent pas
agir dans la logique de leurs caractères et de
leurs sentiments.

C'est que, dès le second acte, la peinturedu
Faubourgne sera plus qu'un accessoire.L'au-
teur va pousser au premier plan une crise dé
passion qui a son intérêtpropre et de laquelle
il tirera une fort belle scène, la scène maîtresse
que j'indiquais plus haut, mais quoiqu'il ait
emprunté l'idée de cette crise à un scandale ré-
cent du grand monde l'aventure d'un prince
belge marié à une Américaine cette passion
pourraitévoluer, sans changement,dans un tout
autre milieu, politique, industriel, artistique ou
littéraire. A peine si quelques traits de détail
viendront nous rappeler de loin en loin que
nous sommes au Faubourg.

En attendant cette déviation du sujet, le prin-
ce d'Entragues a suivi sa destinée; il a rencon-
tré Margit Nandor chez samère.dontc'estle jour
et à laquelle il venait rendrevisite. Il l'a trouvée
originale et cette originalitél'a séduit. Un quart
d'heure de conversation a suffi pour l'enflam-
mer follement. Margit a pour lui l'attrait du
mystère et le charme de l'inconnu elle lui in-
spire la griserie du danger. Pauvre OEdipe;
qui vient se jeter dans la gueule du Sphinx 1

Le secondacte est un peu vide. Nous y trou-
vons le prince d'Entragues fort triste il a
épouséMargit. Au bout de quelques semaines,
du fait de leurs natures différentes, le mari et la
femme se sont trouvés en antagonisme.

Le mari, calme rêveur, prétendait continuer
son existence d'avant lesnoces, c'est-à-direvivre
d'une vie régulière, se coucher tôt et continuer
les consultationsmorales qu'il donnait aux pau-
vres gens, à Ménilmontant,dans un petit appar-
tement loué à cet effet, sous le nom de M. Tou-
chet. Car la famille de Verneuil-d'Entragues
descend d'une maîtresse royale,MarieTouchet,
ce dont elle est très fière. Ainsi que la duchesse
douairière l'explique à son petit-fils Hélion, cer-
taines choses, comme les complaisancesfémini-
nes, blâmables de près, peuvent avec le temps
devenir un titre d'honneur.

La princesse, elle, s'est jetée à corps perdu
dans les plaisirs parisiens, choisissant les plus
risqués, parce que les plus capiteux. Elle a
deux compagnonsdans ses escapades.L'un est
Eddy Galland, le lutteur amateur pour res-
taurants de nuit, qui lui fait une cour trou-
blante, car il a de l'encolure et la dame apprécie

et « vive Zola i » Ils ont la boutonnière décoree <x«
l'églantine rouge, qui a fait apparition,cet été.dani
les manifestationspubliques. Ce sont tesétudiante
socialistes,qui -avaientétéyCpnvoqués ce matin, 4
onze heures etdemie, au locaLdu.Cercle e la, libre-
pensée, rue Mônsiêur-le-Prinoe.• fis se groupenth
entrée même de la marquise et crient avec cha-
leur « Vive la République! Vivo Zola! » Sur l'invi-
tation de M. Lépine, ils se rangent de l'autre côté dç
la chaussée, exactementen face de l'entrée de l'as-
sociation.

En ce moment arrive seul, à pied, M. Casimir^Pe»
rier. Il est l'objetd'une longue ovation des person-
nes présentes, qui crient « Vive Casimir-Perier l «

MM. Lavisse, président d'honneur de l'Associa-
tion, et Marcombes, président du comité, qui atten-
dent, sous la marquise, le président de la Républi-
que, reçoivent et conduisentdans la salle des con
férences M. Casimir-Perier.

Presque aussitôt, des tambours et des clairons
battent et sonnent aux champs, sous les «enôtresde
l'association, et des cris trte nourriséclatent « Vive
Loubet Vive la République 1 »Précédéseulement de six gardes républicainsà
cheval, le landau présidentiel s'arrêto devant la
marquise d'honneur.

Le président a fait asseoir à sa gauche le généra'
Bailloud, secrétaire général de la présidence; et, en
face, M. Combarieu, directeur du cabinet civil, et le
colonel Nicolas, officier de sa maisonmilitaire. Dans
un second landau ont pris place MM. Poulet, chef du
secrétariat, et Paul Loubet, fils du président, mem-
bre actif de l'association.

Tandis que les vivats continuentde retentir dans
la rue des Ecolés, MM. Lavisse et Marcombes sou.
haitent la bienvenue au président d.c la République
et le guident vers le salon de réception. M. Loubet
y est accueilli par un cri général de « Vive la Ré-
publique » poussé par toutes les personnalitésdéjà
réuniesdans le salon.

Le chef de l'Etat se tient debout devant le fauteuil
qui lui a été réservé. Il a à ses côtés les ministres.
Dans l'espace laissé libre, M. Lavisse s'avance et
prononce le discours dont voici le texte

DISCOURS DE M. ERNBST LAVISSE

Monsieurle président de la République,
Ces jeunes gens m'ont prié do vous dire les paroles

de bienvenue. Je leur dois l'honneur j'en suis fier
de vous présenter nos hommages respectueux et de
vous exprimer leur gratitude pour la marque de bien-
veillance et d'estime que vous leur donnez aujour.
d'hui.

Leur associationa le mérite de vivre depuis long-
temps elle est entrée dans sa seizième année. fl n'é-
tait pas facile de faire durer une association do jeunes
gens; c'est un flot qui toujours s'écoule. Chaque année
emporte son contingent, et l'on ne sait jamais si l'an-
née nouvelle apportera les recrues pour comblerles
vides. Régulièrement, les recrues sont arrivées, cette
année plus nombreuses que jamais et l'association
agrandit son domicile et l'embellit. C'est la preuve,
comme on dit, qu'elle fait bien ses affaires.

Pour que l'association ait ainsi duré, il faut qu'elle
ait été sagement conduite. Elle l'a été en effet aussi
mérite-t-ello d'être complimentée devant vous. Si vous
aviez le temps d'entendre son histoire, nous y rencon
trerions de jolies journées où elle a représenté avec une
dignité charmante,en France et à l'étranger, la jeu-
nesse de l'universitéde Paris.

Mais je ne dirai point toute la vérité si, devantvous
aussi, et pour donner à mes paroles plus de valeur, je
ne mêlais quelques regrets aux compliments.

Il s'en faut que tous les sociétaires s'intéressent éga-
lement à l'association.Nous avons toujours vu un petit
groupe y prendre toute la peine. Ceux-là, il est vrai, se
donnent de tout cœur à l'œuvre commune, et.c'est un
plaisir que de les connaître; mais les autres? Ils regar-
dent faire d'un œil ou bien indifférentou bien sévère.
Le métier du pouvoir exécutif et de son chef, monsieur
le président, n'est pas agréable tous les jours, rue des
Ecoles. Et l'on croirait, à lire les comptes rendus des
discussions où se trouvent questions, interpellationset
le reste, que l'on joue à la vie parlementaire. Ce n'est
pas la façon la meilleure de se maintenir en état de
cordialité.

De ces défauts, nous n'avons pas, hélas le droit de
nous étonner!

Pour faire pleinement réussir une grande associa
tion comme celle-ci, un esprit de disciplineet de sacri-
fice est nécessaire; nos jeunes gens n'y sont préparés
ni par l'éducationde la famille, ni par celle de nos col
lèges, si imparfaite encore, ni par le spectaclede la vie
publique. D'ailleurs, les bonnes conditionsde la vie en
communontmanqué jusqu'à présent à la plupart dés
asociations d'étudiants; presque toutes sont mal lo-
gées. Médiocre foyer n'appelle,ni ne réchauffe, ni ne
retient.

Voilà pourquoi nos espérances, que fit naître, il y a
quinze ans, l'apparition simultanée des sociétésde jeu-
nesse dans les villes universitaires, n'ont pas été réali-
sées toutes, et ne le seront pas sans doute avant long-
temps. C'est une raison pour que, nous ne ménagions
pas notre aide aux jeunes gens; mais disons-leur que
d'eux surtout dépend l'avenir de leurs associations.

Une association d'étudiants, c'est un lieu où les com-
pagnons du beau métier d'intelligence sont réunis. Le
métier se subdivise, il est vrai, mais un moteur com-
mun met le travail en mouvementdans tous les ate-
liers la science. La science est la commune patronne
do la confrérie des étudiants. Tous lui doivent un
culte. Ici, l'étroitesse des spécialités doit disparaître.
Une mutuello éducation y peut naître de la cohabita-
tion même les étudiants de toutes sortes d'études qui
s'y rencontrent apprennent beaucoup les uns des au-
tres, s'ils causent de leurs études. Il ne leur serait pas
difficile, d'ailleurs, d'obtenir la collaboration do ces
vieux étudiants, les professeurs de leur université.

Si les jeunes gens organisaient chez eux une com-
mune vie intellectuelle, de temps en temps viendrai!
quelqu'un de nous parler du travail do sa vio dans l'in-
timité d'une conférence, avec la sincérité d'une conver

beaucoup les performances physiques. L'autre
est Donatien, qui souflle sur ce beau feu, en
proxénète zélé.

D'Entragues se résignerait à l'incompatibilité
d'humeur et à la séparation discrète, mais il
apprend par son ami d'Ecrenneset surtout par
Havin dans un couplet qui est un petit chef-
d'œuvre de vérité psychologique qu'elle exis..
tence que mène sa fem me. Elle vient d'être l'hé-
roïne d'une scène scandaleuse au restaurantde
Madrid. 11 se fâche, mais d'une colère pâle. II

menace Donatien de lui administrer une paire
de claques, menace non suivie d'effet, ce qui est
dommage, car Donatien est une attirante figure
à gifles. Il se plaint à sa mère qui lui conseille
la prudence et la patience, par respect du nom
et égardpour le monde. Quant à sa femme, il h
laisse continuer ses courses en compagnie
d'Eddy et de Donatien. Voilà vraiment une man.
suétude et une longanimité qui passent les bor-
nes!. Si le malheur irréparable survient dans le
ménage du prince d'Entragues, il l'aura bien
voulu. Et ce veule gentilhomme est le person-
nage sympathique de la pièce 1

Le troisième acte se passe dans le cabinet de
consultationsmorales de « M.'l'ouchet», à Mé-
nilmontant. Une femme du peuple, Louise Cor-
tella, mariée à un Jtalien bellâtre, qu'elle a dû
quitter et qu'elle aime toujours, lui conte ses
peines entre cette Française et son mari étran-
ger, il y a l'antagonisme des races. Le prince
fait un. retour sur lui-même: c'est exactement
sa situation avec la princesse. Cette commu,
nauté de misère entré le grand seigneur et la
pauvre femme est humaine et poignante; elle
est analysée avec un art délicat et fort.

Le prince vient de sortir pour faire dans le
quartier une tournée charitable, lorsque arrU
vent la princesseet Eddy, flanqués de Donatien.
Le gentil ruflian les promène «en automobileet
il a pris prétexte d'un pneu plus ou moins crevé
pour rester en panne au bas de la chaussée de
Ménilmontant, les conduire dans la garçonnière
du prince et lesy laisser, uneheuredurant,avec
la pensée qu'ils emploieront bien leur temps.

Ici, la salle s'est révoltée, discrètement,
comme une salle de première, mais enfin elle
s'est révoltée. Donatien est plus immonde que
nature, comme aussi les deux amoureux
acceptent avec une insouciancetout à fait ex.
traordinaire le gîte éminemmentdangereux qui
leur est offert. Ils n'avaient que l'embarras du
choix pour en trouver un autre sur leur che-min.

Mais l'auteur a besoin de les faire surprendra
par le mari et il n'a pas reculé devant l'énor-
mité du moyen. Ce postulatum admis, il nous
dédommagelargement. Eddy et Margit ne sont
pas longs à s'expliquer Eddy demande sans
détours et Margitpromet sans hésitation. D'une
pièce voisine, le mari a tout entendu. Il entre,
congédie l'amant, qui fait une sortie piteuse et



dation familière de maître à compagnon,d'hommeà
homme. Ces causeries seraient utiles aux jeunes genset les anciens y prendraient plaisir.C'est une des belles
émotions humaines que l'on ressent à transmettre « la
lampe aux mains qui doivent la-prendrepour la por-ter après nous, plus loin toujours. Mais cette vie intel-
lectuelle, il faut que les jeunes gens commencentà l'or-
ganiser. Tout est à'faire encore ou" à peu près. Jusqu'à
présent, l'étudiant en droit reste étudiant en droit,
l'étudiant sn lettres reste étudiant en lettres; ainsi du
reste. De petites chapelles sont juxtaposées reste à
bâtir la grande nef.

L'éducationpurement intellectuellene doit pas être
l'unique objet de ces associations.Une société de jeunes
Français,si elle était indifférente à la date et aumilieu,
Bi elle ne savait l'heure qu'il est, ni le temps qu'il fait
dehors, ne mériterait pas mêmel'attention du passant,
Elle doit être un moyen d'éducation morale et natio-
nale. Il ne s'agit pas bien entendu d'éducation didac-
tique en propos et discours. Les propos et discours,
c'est ce qui nous manque le moins. Se préparer à la vie,
comme il la faut vivre à présent, ce sera, par exemple,
dans une association où il y a emploi pour beaucoup
d'activités, s'offrir au travail et & la peine; sacrifier
une part de sa liberté ou de ses aises; sortir de soi, sedévouer, se subordonnervolontairement,consentirunedisciplineet l'aimer. Consentir une discipline et
l'aimer, n"est-çepas une devise de conduite républi-
caine ?7

Se préparerà la vie, ce sera encore se supporter les
ans les autres, tolérer les dissemblances, s'habituer à
leur inéluctablenécessité,admettre que l'opinioncon-traire ne soit pas nécessairementle fait d'un imbécile
ou d'un gredin. Les jeunes-gensn'ont point d'intérêt à
.proférer une opinion plutôt qu'une autre. Ils neiont pas les professionnelsd'un sentiment. Ilsn'ontpas
1e raison d'entre-suspecterleur bonnefoi. Et si la natu-
relle bonne humeur et générosité de la jeunesse ne ré-
jugnait pas à la haine, ce serait à désespérer de la pa-
îrie, car un des périls de l'heure présente, c'est la
"îaine, qui enlaidit de sa grimace etaveugle de sonbân-
deau tant de visages. Deux étudiants, dans leur salle
de lecture, peuvent lire des journaux opposés sanséchanger de ces regardsoù s'exprime la mutuelle en-
vie de se manger le cœur. Des discussions peuvent de-
meurer amicales et dissiper bien des malentendus. Si
les jeunes Français, réunis aujourd'hui dans nos uni-
versités apprenaientà bien vivre ensembleet à s'aimer
les uns les autres, quelle préparation à la vie commeil
la fautvivre aujourd'hui l

Enfin, une associationd'étudiants français a des de-
voirs envers notre démocratie. Il n'existe plus dans no-tre société de privilèges formels; des privilèges réels
y demeurent et peut-êtrey demeureront toujours, mais
à l'état de dettes envers la communauté. Vous appren-drez avec plaisir, monsieur le président, que nos jeu-
nes gens ont commencé de s'associer au grand effort
si beau, si nécessaire (et qu'il faut à tout prix soutenir)
pour répandre dans de libres auditoires populaires des
jentiments, des idées et des connaissances. Ils ont
donné l'an dernier des soirées dans une école du quar-tier ils ont été contents de leur auditoire qui a été
sontent d'eux. Décidés à persévérer ils ont inscritsà
leur modeste budget 1,000 francs pour subvenir auxdépenses. Nous devons souhaiter qu'un grand nombre
d'entre eux apportent leur concours à cette œuvre de
solidarité nationale. Lorsqu'ils verront assemblés dans
quelque grande salle ces auditoires d'hommes et de
lemmes attentifs, curieux, avides de comprendre,com-prenant vite, ils auront le sentiment qu'une fraternité
ç'établit par dessus unebarrière qui tombe.Sans doute
ces réunions, ces rencontresrapides, c'estpeude chose,
mais c'est quelquechose, une indication précise, une
vue de la réalité, l'avertissementd'un devoir à remplir.

Ainsi, une association d'étudiants doit être un foyer
d'intense vie intime, rayonnant au dehors. Nous n'i
Snorens pas, du reste, monsieur le président, qu'elle
est une société de jeunesse, et, si elle n'avait ses jours
de franche gaieté française,vous en seriezcomme nousétonné et inquiet. Mais c'est un chapitre où les étu-
diants n'ont pas besoin d'exhortations ni de conseils.
Notre rôle est de leurproposer un idéal. Cet idéal est-il
trop élevé ? Vous ne le croyez pas, monsieur le prési-
dent de la République,ni vous, monsieur le présidentlu conseil, ni vous, messieurs les ministres. Vous. qui
gouvernezla République,vous n'êtes pas venus em-ployer une heure de votre temps pour voir de futurs
magistrats, ou avocats, ou professeurs, ou médecins,
ou notaires,ou pharmaciens,un momentgroupés en vuede se procurer quelques petites commodités et agré-
ments, et qui s'en iraient ensuite disséminer dans la
nation leurs individualités,uniquement occupées d'el-
les-mêmes vous êtes venus rendre visite à la jeu-
nesse et lui dire que vous attendez d'elle deux choses
qu'elle cultivelargement son intelligence,qu'elle prenne
te respect de la science, la souveraine du présent et de
l'avenir, et aussi qu'elle se prépare à bien servir la
démocratie, souveraine elle aussi aujourd'hui et de-
main.

Michelet, il y a cinquanteans, s'affligeait de voir la
France divisée en deux nations, une petite qui avait
parmi ses privilèges la culture intellectuelle,et l'autre,
la grande masse. Le peuple, comme on dit, expression
singulièrequi semble signifier ceux qui ne sont pas
nous, les autres. Michelet assignait aux étudiants de
son temps le devoir de se faire les médiateurs entre les
deux nations et d'achever ainsi l'unité de la France.

C'est vraiment l'œuvre qui s'impose aux générations
d'aujourd'hui, carnotre avenir, notre avenir unique,
mais très beau c'est d'achever dans la démocratie
républicainela patrie française.

Ce discours a été fréquemment interrompu pardes applaudissements. Les dernières paroles ensont saluées par une longue acclamation un étu-diant commando « Un, deux, trois », et un ban estbattu.
Cependant, du dehors, et bien que les fenêtres

aient été fermées, arrive une continuelle clameur.Les étudiants groupés sous les fenêtres ont long-
temps chanté, sur l'air des Lampions « Vive Lou-
bet 1 Vive Loubet1-» Puis, sur le même air, ils ontchanté :.« Vive Zola! Vive Zola » Et, maintenant,
ils crient à pleine voix « Conspuez Drumont! »Le président de la République fait un pas versM. Lavisse; d'une voix très nette, il prononce les
paroles que voici: ]

DISCOURS DE M. LODBBX
Messieurs, j

« Votre associationest prospère et j'éprouve une <joie bienvive à le constater. p
1

» Ici, vous avez voulu créer un foyer de travail, {
de discussionscourtoises et de plaisirs honnêtes, où

1se fondent les différences que les origines, les tem-péraments, l'ambitionet la fortune peuvent mettre
entre les hommes. 1

» Vous savezque, si la liberté n'est possible gue <
par l'obéissancede tous à la loi commune, elle im- i
pose à ceux qui veulent connaître ses bienfaits
l'exercice d'une vertu difficile la tolérance.Vous tmontrezce que peut faire la force des volontésunies,quand une pensée sage les dirige, et qu'elles joi- rgnent au plus pur patriotisme le double charmedela gaieté française et de la jeunesse.

de
«

» Envenant apporterà une telle œuvre un témoi- «
gnage de cordiale sympathie, attristé tout auplus par le regret de vous parler aujourd'hui d'un I1

reste seul avec sa femme, pour « la scène à
faire », comme disait Sarcey. Elle est conduite,
cette scène, avec une audace, une forée et unejustesse à la hauteur de toutes les comparai-
sons. Margit, insolente et brave, ne nie rien et
exige sa liberté. D'Entragues,fort de son droit,
lui déclare qu'il la garde; il va l'emmenerloin
de Paris. Frémissante et matée, la femme selaisse enlever, emporter presque. Devant cette
lutte superbement menée et cette victoirecon-quise à la force du poignet, la salle a éclaté enlongs applaudissements. Pour une pareille
scène, on accepterait beaucoup de brutalitéset
de maladresses.

Le dénouement arrive à la campagne, dans le
château de laduahesse douairière, où la famille
passe la belle saison. On va jouer la comédiede
société,mais il s'agit bien de cela! Margit, enra-gée de colère et d'amour,a fait venir Eddy et le
cache dans sa chambre. Tout le monde le sait
dans le château et une angoisse plane sur les
papotages de coulisses.Le mari déclare à samère qu'il va faire constater légalementla pré-
sence d'Eddy et demander le divorce. Une fois
de plus, et avec plus de force encore, la situa-
tion étantplus tendue, la duchesse déclarequ'il
ne faut pas de scandale. C'estaussi l'avis de sonautre fils et de son gendre; ils prennent sur
eux de faire évader Eddy. Le prince d'Entra-
guesn'a plusd'autres ressources que de chasser
sa femme en la laissant libre de suivre « sa des-
tinée ». La princesse va donc rejoindre son lut-
teur mondain, comme telle autre son tzigane.

Brutale et forte, gauche et prenante, cette
pièce est admirablement jouée par M. Guitry,
le prince d'Enfragués, qui n'a jamais produit
l'illusion de la vie même avec plus de sobriété,
de force et de justesse. C'est le comble de l'art,
et sa suprême difficulté, de se confondre ainsi
avec la nature. A côté de lui, Mme Raphaële
Sisos, dans Margit, montre beaucoup d'expé-
rience et d'adresse, mais il s'agissait d'incarner
une jeune fille et une jeune femme. M. Lérand
composeavec son habituelle sûreté le person-
nage de M. Havin et M. Grand tient avec auto-
rité le rôle ingrat d'Eddy. MM. Nertann,. Nuina,
Rambert et Riche sont excellents dans les autres
rôles d'hommes.

Mme Marie Samary, dans la duchesse douai-rière de Verneuil, a retrouvé un succès com-
parable à celui que lui avait valu la du-
chesse de Talais dans le Prince d'Aurec. Mme
Grassot dessine la comtesse de Prégilbert encaricature énorme et réjouissante. Une fois de
plus, Mlle Cécile Caron, dans Louise Cortella,joue de façon exquise et supérieure un rôle
épisodique. Mlle Archainbaud donne l'autorité
çécessaire à la chanoinesse de Tournus. MmesJuliette Darcourt, dans la comtesse Nandor-Eperjes,Paule Evjan, ,3011s te travesti du collé-

| peu loin et de n'être plus jeune que par le cœur,je suis
heureux de constater combien ont raison

ceux qui ont foi dans un lendemain réparateur de
nos orages et dans le triomphe prochain, définitif,
de la paix sociale.

» Vous serez les artisans de cetto paix, messieurs,
vous la France de demain. Et vous le serez en res-tantfidéles aux sentiments généreux de votre As-
sociation, si bien formulés tout à l'heure par" lemaître illustre, qui s'est faitpour vous un camarade
et qui doit son autorité à l'ardeur avec laquelle il
défend vos propres principes: la passionde là scien-
ce, de la justice et de la liberté, le respectde la per-
sonne humaine, l'amour de la patrie et de la Répu-
blique. »

p

De nouveau, les cris de « Vive Loubet1 Vive
monsieur Loubet! (sic) Vive la République » écla-
tent dans les quatre coins du salon, et ils ne s'apai-
sent que lorsqu'on voit M. Georges Leyguess'avan-
cer vers le président de la République et le prier devouloir bien remettre lui-même à M. Terrel, vice-président de l'association,et « l'un de ses membresles plus actifs et les plus dévoués », les palmes
d'ofhcier d'académie. M. Loubet s'acquitte de fortbonne grâce de cette mission, et M. Torrel répondqu'il pense que c'est l'association tout entière quiest honorée en sa personne.

M. Marcombes prie alors M. Loubet de vouloirbien visiter les nouveauxlocaux.
C'est très beau 1 c'est très beau répèteM. Lou-bet au cours de cette visite. Comme vous devez trarvailler dans ces nombreuses bibliothèquesJ

Et les étudiants qui le guident sourient discrète-
ment.

Bureau du comité le champagne est servi. M.
Marcombes, président, remercieà son tour, au nomdes étudiants, M. Loubet de sa visite. En fort bonstermes, il déclare queles étudiants de Paris veulent
contribuereux aussi à l'établissement« d'unedémo-cratie sans préjugés », et qu'ils sont tout acquis
« aux institutions que le pays s'est librement don-nées ».

M. Marcombes porte la santé du chef de l'Etat.
M. Loubet prend de nouveaula parole. Il remercie

le président du comité des sentiments dont il vient
de se faire l'interprète. Il boit « à la prospérité del'associationet à la continuité des bons rapportsentre maîtres et étudiants.»

pp
Une nouvelle acclamationsalueces paroles, à la-

quelle répondent, dans la rue, des cns nombreux.
M. Loubet, suivi de M. Lavisse et du général Bail-loud, paraît alors sur le balcon et les cris redou-blent encore de « Vive LoubetVive la Républi-
que 1 »

La cérémonie est finie. Les tambours battent auxchamps, le président est accompagné à son landau;
et celui-cipart immédiatementpar la rue des Ecoles,
se dirigeant vers la rue Monge. Vers le milieu dela rue des Ecoles, tandis que continuent les cris de
« Vive Loubet » quelquescris se font entendre de
« Vive l'armée »»

Le cortège présidentielgagne, par la rue Monge,le boulevard Saint-Germain.Place Maubert,aucar-refour du boulevard Saint-Michel, il est salué de
cris divers « Vive Loubet Vive la République 1
Vive l'armée » Puis il s'éloignedans la direction
de la place de la Concorde.

Cependant, les invités de l'Association s'étaientrendus à la Sorbone, dont le grand amphithéâtre
était bondé, jusque sur les gradins les plus élevés,d'une foule très nombreuse et brillante. A deuxheures, le concerta commencé; il a obtenuun plein
succès.

CHEZ LES FRÈRES DES BOERS

(De notre correspondant particulier)
La Haye, 25 novembre.

Le soulèvementdes Afrikanders. L'attitude
de M. Hofmeyr

Une fraction de l'armée anglaise cernée à Lady-
smith une autre cernée àEsteourt; une troisième,
qui pourrait subir le même sort, à Mooï-River; la
plus grande partie du Natal prise par les « républi-
cains », puisque c'est le nom qu'on donne aujour-
d'hui aux troupes du Transvaal et de l'Etat libre.
D'autre part, le corps de lord Methuen accourant
rapidement, sur un plateau d'accès facile, versBloemfontein, c'est-à-dire envahissant l'Orange
pour attaquer le Transvaal par le nord, et prendre à
revers les assiégeants du général White, devant
lesquels les généraux sir F.-C. Clery et sir Redvers
Buller, lui-même, paraissent éprouver quelque em-barras. Sur ce plateau de l'Orange, ou la terre est
fertile et l'horizon vaste, la possibilité de faire la
grande guerre, c'est-à-dire l'avantage revenant aux
chefs et aux bataillons européens. Mais ce succès
compensé, dans une mesure qu'il n'est pas aisé
d'apprécier, par le soulèvement des colons hollan-
dais habitant au nord du Cap. Enfin, des bruits de
paix qui commencent à courir telle est la situa-
tion.

J'étais à Londres, et, de cette situation, je voyais
le côté anglais, les télégrammesanglais qui d'ail-
leurs sont les seuls. La Hollande est tout près, parHarwich et Flessingue. On y connaît les choses et
les hommes de l'Afrique du Sud je n'ai pas hésité
à aller chercher là une opinion et des éclaircisse-
ments auprès d'un personnageautorisé. Il est évi-
dent aussi qu'il s'agira là de l'appréciation d'un
Européen favorable à la cause des Boers et qu'il
faudra tenir comptede ce fait dans la critique de
montexte. Mais l'hommedont je parle est froid, in-
formé. Il parle d'ordinairesans gasconnadeset sansbluff.

Premier point le soulèvement des Afrikanders.
n faut distinguer deux régions, celle du Natal et
celle du Cap. Le Transvaal a déclaré annexé à la
République une partie du territoire du Natal, qu'on
peut très facilementdistinguer sur la carte il n'y aqu'à couper le triangle que le Natal fait ou plutôt
pour l'instant, faisait entre l'Orange, le Trans-
vaal, et une petite partiedu Zoulouland, la base de cetriangle étant déterminéepar le cours de la Tugela
dans celle de ses branches qui va droit de l'ouest à
l'est cette régionétait entièrement habitée par des
colons de race hollandaise. Ils se sont joints « en
masse aux armées républicaines.

J'ajoute c'est le correspondant du Temps qui
parle que c'est très probablementau delà de cette
région que les Il commandos » républicains ont com-
mencé à réquisitionnerles fermes, en vertu du droit
de la guerre. Là. seulementils se sont cru en paysennemi.

Restent les Afrikandersdu nord du Cap. Leur ad-
hésion n'a pas eu lieu d'un coup, comme dans le

gien Hélion, Paule Andral et Dorvilleles secon-dentfort bien.
Il convient de signaler à part le gentil début

de Mlle Marguerite Lavigne, la fille de l'excel-
lente artiste du Palais-Royal, si malheureuse-
ment obligée l'an dernier de quitter le théâtre
par l'état de sa vue. Et aussi, dans le tout petit
rôle de la jeune duchesse de Verneuil, née Gal-
land (de Limoges l'apparition de la superbe
Mlle Dortzal, une Diane au front terrifiant, qui
obtint un prix de beauté et veut être une co-médienne.

Les Bouffes-Parisiensnous ont offert un vrai
régal, copieuxet fin, avec Shakespeare,opérette
en trois actes de MM. Paul Gavault et P.-L.
Flers, musique de M. Gaston Serpette.

Les auteurs du livret et de la partition n'ont
pas le moins du monde prétendu à révolution-
ner le genre. Ils se sont souvenus de Carmen
et de la Périchole, de Scribeet de Suppé, voire
du Chilpéric d'Hervé, mais ils ont cuisiné d'une
main si preste ces reliefs anciens ou récents, ils
y ont ajouté des ingrédients personnels si sa-voureux, ils ont arrosé le tout d'une sauce si
engageante, que le plat est parfaitet à point.

La scène est à la fin du siècle dernier, vers1795, dans une ville espagnole,voisine de Gi-
braltar. Un lot de contrebandiers s'entretient
d'un patriote, le loyal Miguel, qui a voulu re-prendre Gibraltar aux Anglais, mais qui a étépris lui-même et va être pendu. La maîtresse
de Miguel, Consuelo, danseuse de son état,
promène parmi eux, dans le patio d'une posada

la cour d'une auberge la silhouette farou-
che d'une Carmen fidèle.

Survient un couple français, Brutus et Epo-
nine, marchands de mode. En apprenant l'his-
toire de Miguel, ils se mettent en tête de le dé-
livrer. Gais, braves et adroits comme il con-vient à des Français, ils imaginent de se dégui-
ser en Anglais, avec adjonction de la danseuse
Consuelo, etde s'introduire ainsi dans Gibraltar.

Le déguisement leur est fourni par les malles
d'un trio d'Anglais, lord Winning-Post, cousin
du gouverneur de Gibraltar, que la tempête ajeté dans le port, avec sa fille Mary et unesuivante. Il a suffi pour cela de griser Win-
ning-Post and C\ Avant que la griserie soit
complète,Espagnols,Françaiset Anglais ontor-ganisé dans le patio un concoursde danses na-tionales.Le rideau tombe sur la successionplai-
sante de la cachucha, du menuetet de la gigue.

Le second acte nous introduit dans la cita-
delle de Gibraltar, où Miguel attend la potence,
dans une attitude de Régulus.

La femme du gouverneur, en qui brûle le
sang de Mme Putiphar, voudrait bien le sau-
ver, mais elle y metpour condition que Miguel
l'aimera, et Miguel veut rester fidèle à ConsueIo.

Natal. II a commencé par un mouvement cellu-
laire, en quelque sorte, -par individus isolés. Mais
parmi ces cellules. quelques unes avaient une"puissance d'attraction très forte. Il est certain quel'enrôlement dans les armées républicaines d'un
membre de l'Assemblée législativedu Cap, comme
M. van der Malt, par exemple. et il n'est pasle seul doit avoir eu quelque influence sur la
décision de ses compatriotes. Il est inutile d'in-
sister sur le courage que prouve une telle déci-
sion. -Il ne parait pas en effet probable que l'Angle-
terre traite les insurgés du Cap avec la mansuétude
qu'a enéle Transvaaî pour les complices du raid Ja-
meson. Mais l'effet de telles initiatives est désormais
produit. Dans une partie de la colonie du Cap, les
Hollandais se sont dès à présent tous décidés. Ail-
leurs, le mêmemouvementparaitassuré. Les jeunes
gens ont pris les armes. Il est difficile d'apprécierla
sommede difficultés que ce soulèvement ajoutera à
la tâche déjà si embarrassante de l'Angleterre.Elle
n'aura passeulementà marcher de l'avant; elle auraà laisser dans le Cap des garnisons importantes,
chargées de contenir le pays. j

Deuxièmepoint: les bruits depaix. Ils arriventde
différents côtés. C'est, dit l'Outlook, M. Sauer, mi-
nistre des travaux publics du Cap, qui part pourl'Orange afin d'engager les colons de la région
d'Aliwall-North à rester calmes, et aussi les répu-
bliquesà demander un armistice. Ce sont d'autres
nouvelles qui arrivent de Lourenço-Marquès. Quel-
ques personnesdisent que les républiquesdevraient
et pourraient accepter la paix. A quoi les journaux
anglais répondentqu'elles sont dans une situation
où elles doivent se la laisser imposer, en somme
se rendre à sa merci.

La mission de M. Sauer lui viendrait, non pas de
M. Hofmeyr, comme l'annonce l'Oullook, mais de
M. Schreiner. Chose curieuse, les Hollandais, les
Boers même de l'Orange et du Transvaal, parais-
sent éprouver beaucoup plus de sympathie pour
M. Schreiner, que pour M. Hofmeyr. Le premier
leur apparaîtcomme un Anglais loyal, mais dont la
conscience est inquiète, et qui lutte contre les senti-
ments de répugnance que lui inspirela conduitede
la métropole.

M. Hofmeyrpasse au contraire chez eux pour unhollandais « apprivoisé » gagné au fond du cœur à
la cause anglaise. « Vous savez, me disait mon in-
terlocuteur, commenton prend, dans l'Inde, les élé-
phants sauvages? On leur envoie un éléphant
dompté, une espèce d'appât vivant, de tentateur. Et
ce tentateur les entraîne, les conduits à la fosseou
au piège. Eh bien, M. Hofmeyr, c'est l'éléphant
dompté. »

Tel est le régimede la conversationque j'ai eue. Il
semble en ressortir deux.faits. Le premier, c'est que
les Boers ou leurs amis, malgré l'envahissement
imminent de l'Orange, voient la situation d'un oeil
plutôt optimiste,à cause des progrès rapides qu'ils
font chez les Afrikanders.

Le second, c'est qu'il semble bien qu'en réalité
M. Hofmeyr fait en ce moment quelques tentatives
de conciliation et que, à tort ou à raison, il n'a pasla confiance du parti patriote hollando-africain,tan-
dis que M. Schreiner aurait plus de chance d'être
écouté. Actuellement, d'ailleurs, je crois qu'aucun
des adversaires n'est assez vainqueur ou assezvaincu pour souhaiter sérieusement la fin des
hostilités.

PIERREMILLE.

LA GUERRE DU TRANSVAAL

Aveux anglais, un peu partout. La victoire deBelmont n'est, comme nous le disions hier, qu'une
demi-victoire. Mafeking inspire de graves inquié-
tudes. La situation au Natal est des moins rassuran-
tes. Les journaux les plus optimistes se montrentaujourd'hui moins confiants. On ne doute pas dû
succès final, mais on avoue que l'instant est criti-
que. Surtout on relève avec persistance les fautescommises.La revue de la situation militaire dans
le Times est plutôt sombre.

En Natalie
Ainsi que nous le faisions prévoir hier, toutes les

rumeurs d'une sortie victorieusedu général White
sont réduites à néant par la dépêche officielle reçue
au War office. Le général dit simplement que la si-
tuation reste sans changement..

D'autre part, voici le télégramme du quartier
général boer devant Ladysmith daté du 24 novem-bre et reçu à Pretoriale 25La garnison de Ladysmith est restée extraordi-
nairement tranquille Mer. Aujourd'hui, elle a àpeine riposté à la canonnadedes Boers. Les ballons
ne font plus d'ascensions.Le gros canon n°3, que
les Boers ont baptisé « Suzeraineté» a été mis enposition aujourd'hui. Quelques officiers allemands
sont arrivés hier soir. Le général boer pense queles troupes boers pourront amener la chute do La-
dysmith vers, la fin de la semaineprochaine. Il y a
eu, hier soir,un orage épouvantable. Quatre canon-niers boers ont été sérieusement blessés par la
foudre. MMaintenanton annonce que les Boers ont disparu
de la région du sud de la Mooï river. Mais c'est
une dépêche officielle..

A Pretoria, des avis, reçus le 23, annonçaientquele général Joubert a fait lancer plusieurs obus dans
le camp anglais d'Estcourt, mais que les canons an-glais n ont pas répondu. Les habitants d'Estcourt
quittent la ville.

Au Cap
On rapporte que les Boers ont fait sauter les ponts

du chemin de fer entre Rosmead junction et Mid-
delburg, dans le but d'empêcher la marche en avant
des troupes venant de Port-Elizabeth. On croit qu'ils
ont égalementcoupé, hier soir, la voie entre Steyns-
burg et Henning.

On s'attend à l'arrivée d'un commando boer àSteynsburg.
Le correspondant militaire de la WestminsterGa-

zette fait remarquer que les détails du combat daBelmont indiquent qu il n'y a pas eu de déroute des
Boers et que le détachement battu par lord Me-thuen constitue encore une unité de combat aveclaquelle il faudra compterdans l'avenir.

Parlant de la situation à Mafeking, le correspon-dant dit qu'il est impossible que la ville soit secou-
rue avant un mois et qu'il est douteuxqu'elle puissetenir jusque-là.

q q p o

Le général lord Methuenest, dit-on, en communi-

Cependantarrivent les faux Anglais,c'est-à-
dire Brutus, Eponine et Consuelo. Ils sont d'a-
bord un peu embarrassés, car Consuelo-Mary
doit passer pour la fiancée du lieutenant du
gouverneur, Jack, lequel, heureusement,ne l'a
jamais vue. Le fauxWinning-Post les tire tous
d'affaireà force de présence d'esprit.

Mais les vrais Anglais arrivent à leur tour.
Ici se place l'invention la plus plaisante, renou-velée de Suppé, lequel, si j'ai bonne mémoire,
l'avait empruntée lui-même à un canevas de
Gherardi. Les vrais Anglais, en voyant leurs
sosies, croient se voir eux-mêmes dans uneglace. Le gouverneur, lui, qui n'a pas les mêmes
motifs de crédulité, trouve cette duplicité un
peu louche et, dans l'incertitude, fourre tout le
monde en prison.

Pour se reconnaître entre ses deux prises,
il a mis un écriteau sur chacune des cages où
elles sont enferméesAnglais du matinsur l'une,
Anglais du soir sur l'autre. Ses prisonniers
changent les écriteaux et le gouverneur s'y
embrouille de plus en plus. Pour se donner le
temps de la réflexion, il ordonne de pendre Mi-
guel sur-le-champ. Heureusement, il est tombé
amoureux d'Eponine, qui gagne du temps et
fait différer le supplice.

qui gagne du temps et

Finalement, tout s'explique et s'arrange. Le
lieutenant Jack, fort embarrasséentre ses deux
fiancées, qu'il voudrait bien aimer toutes deux,
reconnaît la véritable Mary. Comme cadeau de
noces, autant qu'il m'en souvienne, Miguel est
gracié.

Sur cette bouffonnerie, beaucoup plus amu-
sante à voir qu'à raconter, M. Gaston Serpette
a brodé une partition souple, variée, élégante,
où la science de l'ancien prix de Rome relève
de distinction l'essentielle vulgarité du genre.L'invention mélodique est jaillissante, le carac-tère toujours comique, l'alternance des thèmes
consacrés– couplets, duos, terzettos, ensembles

variée et aisée. Chaque acte a son clou aupremier le concours de danses, au second la
scène du miroir, au troisième les adieux à la
prison.

Et Shakespeare? Shakespeare, c'est un chien,
un intelligent caniche, ainsi nommé en vertu de
l'usage qui attribue couramment aux chiens
des noms de grands hommes, depuis César jus-
qu'à Bismarck. J'ai le plaisir de compter en cemoment parmi mes amis personnels un roquet
qui répond au nom de Cyrano. Le malheur est
que ce rôle de Shakespeare, qui a l'honneur de
donner son nom à la pièce, est le moins bien
venu de tous et même, au contraire de ce qui
arrive d'habitude-lesbonstoutousfaisant d'ex-
cellents cabots, ainsi qu'on peut le voir en ce
moment même au Châtelet,dans Robinson Cru-
soé, t– il est mal joùé.

Shakespeare découvre Dar son flair les malles

cation avec Kimberley par signaux héliographl-
ques.

Le ballon de M. Cecil Rhodes
Télégraphie sans fils, explosifs ultra-destructifs,

trains blindés, mines-piègesà la dynamite, casema-tes perfectionnées,les opérationsau Transvaal au-ront nécessité l'emploi de tous les engins de la
guerre moderne. On dit que M. Cecil Rhodes entient un autre en réserve. Il aurait, d'après plusieurs
correspondants au Cap, un ballon en réserve pourfuir Kimberley,s'il devientnécessaire.

En Angleterre
M. Asquith, parlant cet après-midi à Ashington

(Northumberland),a dit que ni le gouvernementni
le peuple anglais n'avaient recherchéou désiré la
guerre, mais que l'Angleterreavait le droit et le
devoir d'intervenir en faveur de ses nationaux auTransvaal et de faire en sorte que cette interven-
tion fût aussi efficace que possible. L'orateur aajouté que les Anglais ne combattaient pas pourétablir la supérioritéd'une race sur l'autre.

M. Asquith vient de passerplusieurs jours dans
un château de l'aristocratie britannique avec M. et
Mrs Chamberlain.

Les journaux croient savoir que le rédacteur enchef de la Daily Chroniclea donné sa démissionpar
suite de divergencesde vues, au sujet de la guerre,
avec la direction de ce journal.

Une lettre du général Joubert
La Deutsche Zeitung publie une lettre du général

Joubert sur la guerre sud-africaine. Cette lettre est
datée du camp devant Ladysmith; elle porte la date
du 27 octobre.

Le général Joubert y expose les armements du
Transvaaldepuis le raid de Jamesonet la force des
troupes anglaises.

« Mêmesi nous ne réussissons pas, dit-il, à em-pêcher les troupes anglaises commandées par Bul-
1er d'opérerleur jonction, ces troupes seront telle-
ment affaiblies pour des raisons naturelles, qu'on
aura tout au plus à nousopposer 35,000 hommes enétat de faire campagne.

» Le reste des contingents devra être employé à
protéger les étapes.

» Puis, la base totale d'opérations,non seulement
pour le Natal, mais pour la colonie du Cap, est de
700 kilomètres.

» Considérez quenos lieux d'étape se trouventéche-
lonnés dans notre propre patrie, établis dans trois
directions différentes, et que 500 hommes suffisentà
les protéger.

» Nos étapes sont toutesreliées entre elles; si l'une
est menacée sérieusement et que ses approvision-
nements ne puissent être facilementsauvés, on les
détruit.

» Une guerre défensive,maisnous n'avons pas en-
core vraisemblablement besoin d'y songer, offre
même des avantages plus grands qu'une guerre of-
fensive.

» Sur les hauteurs du Transvaal ou de l'Etat
d'Orange, nous sommes chez nous, et les Anglais
doivent nous disputer chaque pouce de terrain aumilieu de difficultés inouïes et lutter toujours de
deux ou trois côtés à la fois, et ils ne pourront ré-
sister que quelques mois. Les Boers ont déjà
50,000 hommes sur pied aussi n'est-il pas néces-
saire de compter sur un soulèvement des Boers du
Natal et du Cap.

» Si d'ailleurs,lesAnglais continuaientà exciterlesindigènesà la lutte contre les Boerset à les enrôler,
il se produirait sans aucun doute un soulèvement
général des Afrikanders. »

La guerre et les services postaux
Le Journal de la navigation allemande insiste surla nécessitéde créer de meilleures communications

postales avec l'Afrique du Sud, à présent que, parla guerre, les lignes anglaises sont désorganiséeset
que l'Allemagne et la Hollande notamment n'ont
plus à leur disposition que la ligne allemande de
l'Afrique australe (Deutsch Ost-Afrika Linie), dont
les steamerspartent de quinzaineen quinzaine pourla baie de Delagoa, en alternant leur route de la fa-
çon suivante Hambourg-Amsterdam-Delagoa,et
Anvers-Lisbonne-Naples-Delagoa.

Ce service, jusqu'ici bimensuel, dit le journalal-
lemand, devra être augmenté, aussi bien pour des
considérationscommerciales le marché interna-
tional ne pouvant plus se contenter d'une malle parquinzaine que pour des raisons d'un autre ordre.

Le gouvernement allemand, d'ailleurs, quelque
temps déjà avant la guerre,avait reconnul'urgence
d'une extensiondu service postal avec l'Afrique mé-ridionale, en accordant une subvention de 300,000
marcs dans ce but.

Il faudrait, en outre, que des mesures fussentpri-
ses pour que le service postal avec la baie de Dela-
goa et les deux républiquesboers ne subît pas deretards par l'intervention des bâtiments de guerreanglais, croisant dans ces parages. Les puissances
européennes pourraient, à ce sujet, et de communaccord, faire des remontrancesau cabinet de Saint-
James. En attendant, il serait désirable que le gou-vernement allemand rassurât d'une façon catégori-
que les intéressés, au sujet de ce servicepostal.

Ensuite, il conviendraitd'étudier les moyens de
créer un serviceplus fréquent-hebdomadairepourle moins au lieu de bimensuel. Les mails-steamer
allemands, entre l'Allemagneet l'Asie australe, font
actuellement un. service bimensuel. L'empire alle-mand est, en outre, desservi par les paquebots au-straliens et par ceux des deux lignes hollandaises.
Tous ces bateaux font escale à Aden, à l'aller
comme au retour et pourraient, par conséquent,être utilisés jusqu'à ce port pour le service postal
avec l'Afrique du Sud.

Resterait la créationd'une ligne de jonction rela-tivement courte entre Aden et LourençorMarquèsdont les frais, d'après le journal de navigation alle-mande, seraient peu considérables,comparés auxgrande avantages qu'offrirait un service postalplus rapide.
Quant à la Hollande, dont le peuple est uni partant de liens aux républiques sud-africaines, nonseulementy verrait-on avec satisfaction la création

de cette nouvelleligne, mais on y contribueraitcer-tainement de grand cœur-.
Si l'on rapproche cette information du débat auParlement hollandais, où la création de nouvelles

lignes postales a été demandée et quasi promise,
on en pourra tirer d'intéressantes conséquences.

Le corps canadien de l'Afrique du Sud
Le correspondant de la Gazette de Francfort àMontréal envoie des détails sur la façon dont le

corps canadien, envoyé dans l'Afrique du Sud, a été
recruté et l'on comprend que l'Angleterre ait ré-ponduà une nouvelleoffre de troupes du gouverne-ment canadien par un « merci, non », bien senti.

On ne devait engager que des anciens miliciens
entre vingt-deux et quarante ans, mais, faute de
grives, les recruteurs se sont contentésdes merlesqu'ils ont trouvés garçons de dix-huit ans, gensmariés qui n'avaient jamais porté l'uniforme, ils ac-ceptaient tout; dans le district français do Montréal,

anglaises dans lesquelles Brutus et Eponine trou-
vent leurs déguisements, et il devrait servir audénouement,mais il s'estembrouillé,ila manqué
des entrées, il a confondu les vrais et les faux
Anglais, etc.

Shakespeare à part, tous les rôles sont bien
tenus. Le double élan du livret et de la partition
a soulevé les acteurs.

M. Jean Périer n'était encore qu'un fort agréa-
ble chanteur: il s'est révélé comédien agile, ver-
veux et gai. Si M. Serpette est un ancien pen-sionnaire de la villa Médicis, il fut, lui, premier
prix d'opéra-comique. Allez donc, après cela,
critiquer l'enseignement du Conservatoire 1

MM. Regnard et Vavasseur sont d'excellentes
ganaches dans le gouverneur et lord Winning-
Post. M. Maurice Lamy, en lieutenant de high-
landers, coiffé du toquetà plume d'aigle et cein-
turé du' kilt, est caricatural à souhait. M. AI-
berthal campe le loyal Miguel en silhouette
héroï-comique.

Les femmes sont au moinsaussi bonnes. Mlle
Mariette Sully,en Eponine, falote avecélégance,
a été la joie de la soirée. Dans la scène des
adieux à la prison, elle a mimé la chanteuse des
rues avec une fantaisie espiègle et juste. Mlle
Tariol-Baugé, à la fois aidée et gênéepar le sou-venir de Carmen, a surmonté la gêne et profité
de l'aide. Mme Laporte fait une governoress
assez engageantepour que la résistance de Mi-
guel paraisse méritoire. Mlles Maud d'Orby et
Jeanney sont plaisantes à souhait dans les An-
glaisesMary et Nell.

La reprisede la Belle Hélène aux Variétés aété éclatante. Une mise en scène luxueuse nousétait annoncée, et, en me rappelant la reprise
d'Orphée aux enfers, par Offenbach lui-même,
à la Gaîté, au lendemain de la guerre, je crai-
gnais un peu que la finesse'de la pièce et de la
partition ne fût écrasée par le décor, le paillon
et la figuration. M. Samuel a fait richementles
choses, mais avec tant de goût que l'effet de cepetit chef-d'œuvre en a été augmenté, sans al-
tération.

Je dis chef-d'œuvre, car c'en est un. Il en est
dans tous les genres. La Belle Hélène a élevé la
parodie à une hauteurd'art inconnueavant elle.
Elle fait paraître aujourd'huibien grossières et
bien lourdes telles fantaisies célèbres, commel'Enéide travestiede Scarron, quipassaient pourexcellentes.

Ce qui, d'habitude, manque le plus à la paro-die, c'est la poésie, la fantaisie ailée, qui con-
serve la grâce jusque dans la grimace. La
Belle Hélène est poétiqueà force d'esprit. Il faut
remonter jusqu'aux comédies d'Aristophaneet
aux Dialoguesdes morts dé Lucien, pour trou-
ver une ironie aussi fine, une dérision aussi
mordante des mensonges terrifiants ou char-

qui compte 250,000 habitants, fi a été extrêmement
difficile de trouver 125 hommesdésireux d'affirmer
autrement que par des paroles leur enthousiasme
impérialiste.

Un discours de M. Stead
M. Stead, le directeurbien connu de la Revue des

Revues, a prononcé récemment, dans la chapelle de
Westminster,un discours sur les devoirs des ché-
tiens dans le conflit anglo-transvaalien:

La question de savoir,a-t-il dit, siIonpossèdele droit
de mentir de mentir devant Dieu et devant les
hommes, en vue de parvenir à un but politique,est
une de celles que j'ai discutées en tête-n-tête avec des
hommes d'Etat qui pensent que ce droit est acquis et
dont la conduitese règle sur cette croyance.Toutes les
crises que nous traversons sont dues à ce qu'on a ac-
cepté ce mauvais principe.

Après l'incursion de Jameson, j'ai posé la question
suivante à divers personnages « Devons-nous avouer
ou mentir encore ? J'ai soumis le problème,même à
M. Rhodes. J'ai dit à tous « Quelles que soient les sui-
tes à craindre en déclarant la vérité et en avouant fran-
chement que ce qui vient de se passer dans l'Afrique
du Sud a été fait avec la connivence et l'approbation
du Colonial office,dites la vérité, proclamezla vérité. »

On a répondu Non I c'est impossible S'il fallait
avouer, s'il fallait publier les télégrammeset imprimer
la correspondance,s'il fallait démontrer que pas unedémarche n'a été tentée sans demander l'avis et l'ap-
probation du Colonial office, quelle figure ferions-nous
devant le monde entier ? II faut quand même couvrir
l'Office colonial et, s'il ment, mentir avec lui, mentir
quand même I C'est ce qu'ona tait.

Un écrivain français contemporaina pu dire. « C'est
l'abdication de la conscience britannique». Depuis'
lors, depuisque nous avons absous notre Colonial offi-
ce, nous avons prouvé, en face de l'Afrique du Sud,
du Transvaal, des Hollandaissud-africaias, que l'hon-
neur britannique, que la loyauté britannique, que la
parole britannique n'existaient plus et que nous étions
prêts à recourir au parjure, au mensonge, à la néga-
tion de l'évidence plutôt que d'avouer la vérité!1

De cela est venue une profonde, une amère défiance
envers nous dans l'âme de Paul Krüger et de ses con-
seillers.

M.Steadaviséensuite laquestiondelasuzeraineté
-question abandonnée entièrement par un mini-
stère dont M. Chamberlainfit partie et, à ce sujet,
Il s'est s'exprimé en termes virulents sur le fond
mêmedu litige « frauduleux ».La conclusion deM.Stead a été qu'il estnécessaire
de procéder à une enquête légale contre le Colonial
office prévenu de mensonge et de parjure. Et, siles télégrammesn'ont pas été supprimés et détruits,
si la correspondance peut encore se produire,si la
démonstration des charges est possible, ilfautren-
voyer les parjures devant la justice.

Alors, a dit M. Stead en son dernier mot, on pourra
expédierun honnête homme à Paul Krüger afln de lui
dire :«Nousavons été poussés à la guerre par une cons-piration infernale de fraude et de mensonge.Nous con-fessons notre faute. Retirez-vous sur votre territoire.
Estimons le dommage que vous avez subi et nous
vous donnerons la juste indemnité. >

LA DÉFAITE ET LA MORT DU KHALIFA

Au Soudan, les armes anglaises viennent de rem-porter un succès important.
Le sirdar a télégraphiéde Khartoumque la colonne

du colonel Wingate est entrée en contact avec les
troupes du khalifa Abdullahi et qu'aprèsun vif com-bat le camp des Derviches a été emporté. Le khalifa
a été tué; ses principauxémirs sont morts ou pri-
sonniers, à l'exception d'Osman Digmaqui a réussi
à s'échapper. Des milliersde Derviches, avec leurs
femmes, leurs enfants, leur bétail, sont restés entre
les mains des Anglais.

Lord Cromer, confirmant cette nouvelle par dé-
pêche du Caire au Foreign office, y ajoute les détails
suivants

La colonne Wingate partit, au clair de lune, de Dje-
did et, à l'aube, trouva le khalifa campé à Om-Debri-
kat. Les Dervichescommencèrentl'attaque à cinq heu-
res du matin; les forces anglo-égyptiennesavancèrent
sur toute la ligne et balayèrent sur une étendue de
deuxmilles les positionsdes Derviches.

Les émirs tués ou blessés sont Ahmed Fedil, Ali
Wad Hein, deux frères du khalifaet le fils du mahdi.

Osman Digma s'est enfui dès le commencementde
l'actionet le colonel Wingate espère le capturer.

Les troupes ont fait 100 kilomètres et livré deux ac-
tions décisives en soixante et une heures.

Le khalifa, ses émirs et ses gardes ont combattu
vaillamment.

Les Anglo-Egyptiensn'ont perdu que trois hommes
tués et douze blessés.

Le khalifa Abdullahi ben Saïd, qui vient d'être
tué, avait succédé au mahdi Mohammed Ahmed,en
1885, l'année où Khartoum fut pris par les Der-
viches, Gordon tué et la dominationégyptienneauSoudan détruite.

Avec le concours des tribus arabes du Soudan,
auxquelles il appartenait par son origine, le khalifa
était parvenu à constituer un vaste empire ausud de l'Egypte et terrorisait et ensanglantait cescontrées.

Esclave do Zobéir. dans sa jeunesse, puis devenu
riche marchandd'esclavesà son tour, il s'étaitjoint
à trente-cinqans au mahdi.

On raconte que celui-ci était venu le trouver etl'exhorter à abandonnerses richesses et ses fem-
mes pour prêcher la parole sainte du prophète. Sur
le serment du mahdi qu'il serait le premier aprèslui, Abdullahi le suivit et, malgré les jalousies et les
intrigues des émirs, il resta son lieutenant et futdésignépar lui comme son successeur.

A la mort du mahdi, il se proclama donc khalifa
et notifia son avènement à la reine d'Angleterre,ausultan et au khédive, les invitantà se convertir aumahdisme. La réponse s'est fait attendre. Elle lui
fut portée par le sirdar Kitchener, à Omdourman.

C était un beau type d'Arabe, de la tribu des Bog-
garas, magnifiquecavalier,puissant et fort, très ac-tif et subtil, à l'expressionmobile, tantôt affable,
tantôt sombre, farouche et résolu, d'après le por-trait qu'en a fait Slatinpacha, qui fut son prisonnier
pendant douze ans.

Il était violent, emporté, soupçonneux,et souvent
son frère même n'osait l'approcher.Il aimait la flat-
terie et avait une confiance absolue dans les pou-voirs qu'il croyait tenir de Dieu et qu'il exerçait, du
reste, avec cruauté. Il a été pour beaucoupdans les
traitements barbares que le mahdi infligeaità sesennemis, et c'est lui qui ordonna le massacre qui
suivit la prise de Khartoum.

Dans la vie privée, Abdullahi se montrait sousunjour plus avantageux et témoignait de la plus pro-
fonde affection pour son fils Osman,aujourd'huiâgé
de vingt-cinqans. 11 avait un peu plus de cinquante
ans, mais avec sa barbe blanche il paraissait plus

La campagnede 1897, dans laquelle l'armée anglo-

mantspar lesquels l'homme essaye de se trom-
per lui-même sur l'énigme du monde.

Aristophane et Lucien sont sacrés pour tous
les amateurs de l'antiquité, en leur qualité d'an-
ciens. Nous n'osons pas crier au sacrilège de-
vant leurs irrévérences; ils profitent de notre
respect pour tout ce qui est grec; nous leur re-connaissons le droit d'avoir une opinion libre
sur des choses qui les touchaient plus que nouset de les traiter comme ils l'entendaient. Les
mêmes fervents de l'hellénisme ont été au con-traire fort sévères, à l'époque de la création,
pour Meilhac et M. Ludovic Halévy, surtout
pour Offenbach. Paul de Saint-Victor, qui était
solennel, et Banville, clown du lyrisme, leur re-prochaient de traîner la divine poésie dans le
ruisseau.Nous n'avons plus de ces indignations
plus scolaires que sincères. Nous ne voyonsdans la Belle Hélène qu'un exercice innocentde
l'esprit. Finalement, nous trouvons que le culte
de la Grèce ne souffre pas de cette irrévérence.

Comme le respect, la dérision est un besoin
éternel de l'homme. Par l'une comme parl'autre, notre âme se console de sa misère elle
flotte sans cesse de celle-ci à celui-là. Il lui plaît
tantôt de s'exalter, tantôt de s'humilier. Au
théâtre, elle satisfait' ce double besoin tantôt
par la tragédie et le drame, tantôt par la comé-
die et la farce.

La parodie est une forme de celle-ci. Elle re-
garde les mythologies, l'histoire et la légende
sous le même angle de rapetissement bouffon
que fait la farce avec la vie et les mœurs-, de
tous les jours. Elle ne mourra qu'avec l'nu-
manité.

Et telle est la puissance de la beauté grecque,telle est aussi la grâce de l'esprit français et pa-risien, que, somme toute, après la Belle Hélène,
on sent plus vivement la poésie du monde hellé-
nique. Oui vraiment, derrière la dérision, on
saisit quelques accentsde l'hymne à l'Hellade,
que reprend sans cesse le chœur des poètes.
La chanson du mont Ida fait sa partie dans le
concert où chantent le prologuede Rolla et la
Prière sur t Acropole.

La reprise des Variétés, par l'élégance et le
goût de la mise en scène, précise cette impres-
sion confuse. Le trio grotesquede Ménélas, Aga-
memnon et Calchas se détache sur un fond d'art
et de nature le temple de Jupiter, la vallée de
l'Eurotas, la mer d'Argolide qu'il est impossi-
ble de regarder sans un peu d'émotion. Les
chœurs et les danses, les couleurs vives et har-
monieuses, la lumière radieuse du décor sont
une fête pour les yeux.

Quant à la musique d'Offenbach, si gaie, si
spirituelle et si légère, il n'est pas dans monrôle d'en apprécier la technique. Je me contente
de la sentir. Elle me fait songer à Mozart, comme 1
les dessins de Fragonard me rappellent la pein-

I égyptienne, sous le commandementdu sirdar Kiwchener, reconquit Khartoum et une partie du Sou-dan, après les batailles d'Atbara et d'Omdourman,
avait forcé le khalifa à regagnerle désert. Il y avait
réorganisé les quelques forces avec lesquelles ilvient de trouver la défaite et la mort.

L'EMPEREUR D'ALLEMAGNE EN ANGLETERRE

L'empereuret l'impératriced'Allemagnesont par-tis pour Sandringham hier, après midi, ayantter-
miné leur visite à Windsor.

Après avoir fait leurs adieuxà la reine et promis,
parait-il,de revenir l'an prochain, ils ont quitté le
château un peu avant trois heures, accompagnés
par le princede Galles et le duc de Connaught.

Ils se sont rendus en voiture à la gare, escortés
par des life-guards, et au milieu d'une foule consi-
dérable.

L'empereuret les princes étaient en costume de
voyage.

A la gare, la princesse Christian et la princes
Béatrice,ainsi que les autres membresde la famille
royale, ont fait leurs adieux aux souverains alle-
mands, qui sont partis à 3 h. 25.

Le train spécial se composaitde neuf wagons-sa-lons il était précédé par une machine-pilotequi
éclairait la voie, avec dix minutes d'avance sur la
train impérial. sur le

Le train impérial est arrivé à Wolferton à six
heures quarante. L'empereur, l'impératrice et le
prince de Galles ont été reçus à la gare par la prin-
cesse de Galles, le duc d'York et la princesse Vic-
toria de Galles. Tous se sont rendus aussitôt envoiture à Sandringham,qui est situé à trois milles
de Wolferton. Sur toute la route, des agents de po-
lice étaient postés à intervalles rapprochés.

Le soir, le prince de Galles a donné un granddi.
ner auquel étaient invités lord Lansdowne, le mi-
nistre de la guerre et lord Wolseley, le comman-dant en chef de l'armée anglaise.

Aujourd'huiet demain lundi, partie d'équitationet
de chasse.

AFFAIRES COLONIALES
Les congés des fonctionnaires coloniaux

Le Journal officiel publie ce matin un décret ré-
glementant l'obtention des congés et le taux des
soldespendant ce temps pour les fonctionnairescolo-
niaux.

Magistrature coloniale
Pardécret, sont nommés
Président du conseil d'appel du Congo (emploi créé},

chef du service judiciaire du Congo, M. Pays, conse
ler à la cour d'appel de la Guyane.

g Y i~
Conseiller à la cour d'appel de la Guyane, M. Bou-chage, juge d'instruction au tribunal de la Basse-Terre

(Guadeloupe).
au tribunal, M. Julien, substitutJuge d'instruction au tribunal, M. Julien, substitut

du procureur de la Républiqueprès le tribunal de la
Pointe-â-Pitre(Guadeloupe).

Substitut du procureur de la Républiqueprès le tri.
bunal de la Pointe-à-Pitre, M. Levana, lieutenant dejuge au tribunal de Karikal.

Lieutenant de juge au tribunal de Karikal, M. La-trobe, juge suppléant au tribunal de Pondichéry.
Juge suppléant au tribunal de Pondichéry,M. Mau-rice Stoumpff, avocat.
Juge de paix ù compétence étendue à Brazzaville

(Congo) (emploi créé), M. de Mérona, juge-présidentdutribunal de Dakar (Sénégal).
Juge-président du tribunal de Dakar, M. HûrsteL

juge suppléant au tribunal de Cayenne.
Juge suppléant au tribunal de Cayenne, M. Béziat,

licencié en droit.
Juge au tribunal de Saigon (Indo-Chine), M. Couve,

juge d'instruction au tribunal de Saint-Denis (Réunion),
en remplacement de M. Ingouf, décédé.

Juge d'instruction au tribunal de Saint-Denis, M. Di-
delot, juge d'instruction au tribunal de Saint-Pierre
(Réunion).

Juge d'instruction-au tribunal de Saint-Pierre, M.
Vayre, juge au tribunal de première instance de Saint-
Denis.

Juge au tribunal de Saint-Denis, M. Hostein, juge autribunal de Saint-Pierre.
Juge au tribunal de Saint-Pierre, M. Joucla, docteur

en droit.
Substitutdu procureur de la République près le tri-

bunal de Nouméa, M. Desjardins,avocat, en remplace-
ment deM. Jolivière, décédé.

Tunisie
LA. COLONISATIONFRANÇAISE EN TUNISIE

Le résident général a offert, hier soir, un diner
aux membres de la conférence consultative, et, audessert, leur a adressé une allocution. Il a d'abord
rappelé les résultats obtenus depuis cinq ans qu'il
est en Tunisie ouverture du port de Sousse; pro-longement des voies ferrées; organisation de l'as-
sistance publique et du Crédit foncier et agricole;
aménagement de Tunis pour attirer et retenir les
visiteurs publicité plus grande du budget, et enfin
défenses de Bizerte assurant la sécurité.

Le résident a ajouté
Mais ces résultats seraient compromis si nous ne

donnionspas une attention à la question du peuple-
ment français.

Comme toujours, l'opinionpublique passe de l'indit-
férence fâcheuseà une émotionexcessive.Nous sommes
20,000 Français en Tunisie, sans compter le corps d'oc-
cupation. Nous étions quelques centaines en 1881. La
populationfrançaise s'est augmentéede plus de moitié
à chaquerecensement et si l'on juge que sur ce nom.
bre, les vagabonds sont peu nombreux, ces chiffree
sont rassurants.

Je ne partage pas non plus l'opinion des polémistes
qui, avec unsouciexcessif de peuplement,contestentlep
services rendus ici par la grande propriété. C'est une
erreur et une injustice. Si la grande propriété, c'est-à-
dire le capital, ne donnait pas le branle, la question do
peuplementpar les petits colons ne se poserait pas au-
jourd'hui. Qui aurait fait les premiers essais? qui au-rait eu les reins assez forts pour résister aux décep-
tions ? Nous aurions été réduits aux tâtonnements de
la colonisation officielle qui a coûté en Algériede
nombreux millionsà la métropole; pas de grande pro-
priété, pas d'initiative, pas de progrès, mais la mé-
diocrité universelle et la stagnation complète.

Aujourd'hui, le moment paraît venu de morceler les
grandes propriétés, d'appeler le nombre, puisque noue,
possédons l'étendue, et surtout d'attirer les véritables
cultivateurs. La cause de la colonisation ne sera ga-gnée que lorsqu'elle aura conquis les gros bataillons.
Le danger de la colonisationpar la classe bourgeoise
seule ne réside pas uniquement dans l'inexpérience,
mais dans ce fait que le capital est essentiellementmo-
bile. ll faut ici des colons jetantdes racines profondes
dans le sol les grands propriétaires fournissent les
cadres et les petits colons l'armée.

Le bureau de la Chambre d'agriculture s'était
abstenu d'assister à la réunion qui fut d'ailleurs
très cordiale.

ture de Watteau. A ceux qui seraient tentés detraiter avec dédain ce grand maître de la petite
musique, on pourrait citer un mot de Wagner,
qui m'a été dit par celui-là même qui l'avait en-tendu, un des directeurs de théâtre qui l'ont
joué.

Wagner assistait, en compagniede l'impresa-
rio, à une représentation de la Belle Hélène
« Cet homme-là, remarquàit-il, le prend aussi
légèrement avec le contre-point' qu'avec la
morale; mais, comme moi, il ne|sera jamais ni
dépassé, ni égalé. »L'interprétation des Variétés»est supérieure
pour plusieursrôles, insuffisantepour d'autres,
mais les faiblesses de détail se perdent dansl'effet d'ensemble. MM. Baron, Brasseuret Guy,
dans le trio de Calchas, Ménélas et Agamem-
nom, mènent la pièce dans un tourbillon de fo-
lie irrésistible, M. Brasseur surtout, fait de
Ménélas un grotesque prodigieux; je ne crois
pas que la bouffonneriepuisse frapperplus fort
et plus juste. Le Pâris, M. Dastrez, a suffisam-
ment le physique de l'emploi et la voix est
bonne, si la diction est un peu pâteuse. MM.
Prince, Dubroca et Simon tiennent de manière
plaisante les rôles des deux Ajax et d'Achille.

L'Hélène idéalea, paraît-il, existéavec Schnei-
der Mme Simon-Girard lui prête, du moins,
une voix chaude, prenante et souple. Mmes
Lanthenay, Rogé, de Lagny, Dupré sont belles.
Quant à Mlle Lavallière, le démon du théâtre
semblait s'être incarné hier soir danscette créa-ture fine et souple, qui chante,danse et dit avec
un succès inégal et un entrain sans défaillance.
Je n'avais pas encore vu pareil exemplede cette
intrépidité et de cette force nerveuse. La gau-
cherie elle-mêmeest gracieuse chez ce feu fol-
let. Le jeu sauve la diction, et quand elle danse,
on oublie "qu'elle vient de chanter.

Je ne manquerai jamais de réparer les eiv
reurs, à peu près inévitables, malgré l'attention
la plus scrupuleuse, qui peuvent se glisser dans
l'énumération des acteurs, surtout lorsqu'ils
sont nombreux et qu'ils tiennent des rôles épi-
sodiques.Le moindre de ces rôles est d'une telle
importancepour celui qui le joue et c'est chose
si précieuse au théâtre, où il y a tant d'à-peu-
près, qu'une scène bien conduite et une sil-
houette bien tracée 1

Au premier acte de Petit Chagrin, la comédie
de M. Maurice Vaucaire,rexposition commence
par une conversation entre un baigneuret unepetite bonned'établissement thermal. La petite
bonne est Mlle Marthe Alex, qui a joué son rôle
avec une justesse remarquée. J'ai omis son
nom, ce qui, m'écrit-elle, l'a rendue fort mal-
heureuse.Je m'empresse de le rétablir.

Gustave Larhoumet.


